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EXTRAIT 


Du Hti^yport fait à l*Académie dex Jicaux^Arls de VInstitut 

royal de France, 

Par M. Quatkemkbk i^r Quincy. 


La Commission (jue vous ave/- îiomméc pour fair»' 
nn lîappori sur l’ouvrage manuscrit dclM. èlérimêe, 
intitulé De hi Peinture à l'huile ou des Procédés ma- 


fer ici s employés par les Peintres, dejniis Jluhert et 
Jean f aii-Pyck justnià nos jours, a riionncur de 
vous soumettre le rosullal de ses oliscrvations et de 


son opinion sur cet ouvrage. 

Les préceptes et les avis que M. Mérimée a ré- 
|riik1us et dévelopjiés dans cet important'JVaité sont 
moins relatifs à l’art, fjn’au matériel de la peinture. 
Il n'a pas la prétention d’apprendre ;i faire de bons 
tableaux, mais des peintures durables. Son objet est 
de reeliercber quels ont été les procédés employés 
dans la peinture à l’Iiuile, dejuiis son origine jus¬ 
qu’à nos jours. Cette investigation lui a donné pour 
résultat que les jilus anciens peintres flamands et 
vénitiens ne peignaient pas coiiinic nous avec des 
bulles pures, mais qu’ils détrempaient leurs couleurs 
avec des vernis, auxquels il faut attribuer la conser¬ 
vation de leui’s tableaux. 


(I 
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i. tli’ci lt (loiuv la |)?'n[i:irahon îles 

icii.s vernis ^jii’on poiit mêler avec les couleurs, ei 
(le «M‘ux (ju’oii pciil appliquer sur les taltleaiix. ter¬ 
mines. Il donne aussi les no lions les plus exactes 
sur les matières colorantes, sur leur [>répara{ioii, 
leur .solidité, l’action qu’elles exercent les unes sur 
les autres dans leurs divers niélanjjes , sur l’altéra- 
lioii {[110 l'air et la lumière leur fout subir, ainsi 
<|u’aux substances {p'asses avec lesquelles elles soni 
unies \ il indique les précautions à prendre pour 
assurer la conservation des talileaux (‘t les niovens 

h.’ 

de les rc.sla«rer ; il termine son ouvrage par 
une tlkéoric de la colorisation ajjpliquéc à riinr- 


monie. 


b)ans le Ciiapître M. ISlériniêc coininenee 

par établir , comme un lait înconteslable , que le.s 
irères yan-Ejeh sont les inventeurs de la peinture 
à riinile, et il réfute à cet égard les écrits de llieo- 
fihiliis J Vrcshjter et de Connino Cennini, Toute 
controverse sur cet üljjct nous a paru à peu près 
inutile, rcxpérience sur beaucoup irauire.s points 
ayant prouvé qu’il n’v a pas de iléeouvcrte (lui n’aîl 
eu plus d’un inventeur^ ce (jui signifie (lu’il v a dans 
cbaeune plusieurs di^grés d’invention. 

Quoi (pi’il en soit, M. Aiéritnéa a observé riue les 
!al)leaux yælnls à l’huile tui lialie et en Allemagne, 


lUX 


et 


siècles, sont mieux coiiservMîs que 
in plupart des peintures faites depuis, et parlieuliè- 
















PKS <îF. \i.x-\irrs. 


u\ 


rcnieiü tiîiiis le siècle clornicr. tt eu r.ouelut (jue les 
unieédès employés, duns l’orif^iiie de l;i peinture a 
l'huile , ne nous sont jioinl pai vcmis sans allcratlon , 
et (jue nous l'M avons méane perdu eotiipléicmeiil lii 
tradition. 

Ij’ubjci ju’incipal de routeur a été de découvrir 
les proeédés primitifs, soit par la lecture des pre¬ 
miers Traités de peinture, soit par rcxamoii altentif 
des anciens tableaux qui ont le mieux résisté à la 
destruction, il a cru reconnaître que la conservation 
lie res peinture» devait être attribuée à un mélan^re 
de matières résineuses, servant d’excipient au.x cou- 




Dès la renaissance et tnéme avant la découverte 
de la peinture à riiuile, on connaissait bien l’emploi 
du vernis pour préserver les tableaux de l’impres¬ 
sion de Tair^ mais aucun des atiLeurs (|ui ont écrit 
sur l’art à cette époque n’a fait raenlion du vernis 
incorporé aux couleurs, si ce n’est ^rnieiiini qui en 
i 58 j conseilla de mêler les substances résineuse.» 
aux huiles dans les matières eob)ran(cs et même 



impression. 

M. Mériiitce a obser.vé et analysé avec soin les 
plus ancien.s tableaux i i! a interrogé ceux qui les 
restaurent, et ü a cru reconnaître, à la durch* de la 
pâte et au luisant de la cassure, qu’elle n’a pas été 
délayée seulement avec de» huiles, mais aussi avec 
(les v'crnis dont quehjues uns doivent être de la na- 
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lure clen vernis durs. Aa reste, presciue tons les ta¬ 
bleaux tlu conimcnecnient du X\l'. siècle sont. 


coniine tous ceux du siècle précédent, excculé*s sur 
une impression de blanc de craie à la colle, sur In- 
(luelle on passait une coiiclic d’Iiulle siccative, Oti 
opérait, eu commençant, avec des couleurs transpa¬ 
rentes, cl iorsqti’on s’était assuré ainsi de la compo¬ 
sition, du dessin el même de l’effet eéiiéra! du clair- 
obscur, on terminait le tableau avec des pâles lé- 
{jères, qui donnaient plus de consistance cl de relief 
à la jieinture. C’est ainsi qu’ont opéré les frères 
Van-Kych ^ le Perugiiif Léonard de L inci, Ha- 
phacl et l'ra-Bariolonteo. 


Un second moyen, employé pai‘/,o Titien el Corrège^ 
est d’cmpàtcr son ébauche et de n’employer les cou¬ 
leurs transparentes et les glacis que pour terniiiicr le 
tableau, et il est à remarquer que les plus grantls 
coloristes ont employé l’un el l’autre de ces procédés 
opposés et ont obtenu le meme résultat. 


M. M éritnée croit retrouver dans les glacis, dont 
les Vénitiens et les Flamands tirèrent aussi grand 
parti, une preuve île remploi (|u’ils tirent du verniK 
dans leurs couleurs. Cependant il avoue qu’on ne 
dût pas tarder à s’apercevoir des inconvéniens résul¬ 
tant de rem])loî excessif îles glacis ou de leur mau¬ 
vaise exécution, et que des tableaux très brillans 
d’ahonl ne tardèrent j'as à sc noircir et à s’altérer. Il 
a iouic que ceux de Titien, de Paul l érouèse ^ de 
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fiithensy qui sont le mieux conservés, sont ceux 
qu’ils ont [icints sur une impression on détrempe. 

Après avoir passé en revue les plus célèbres ar¬ 
tistes des Ecoles d’Italie et do Flandre, M. Mérimée 
arrive à l’École française, qu’il ne fait dater que de 
Simon P^oue(, à rinfluence duquel il attribue le [»cu 
de succès des peintres français dans te coloris. Si 
l’on prétend que Simon P'ouei eut la première 
école, en entendant par ce mot un nombre d'élèves 
des plus habiles formés sous lui, on en conviendra, 
pour peu qu'on accorde aussi {ju’avanf. lui la France 
avait eu de fort habiles peintres, sans compter cetix 
(pie ritalie lui avait em^oyés. Si l’fxolc de Pouet 
ne produisit pas de grands coloristes, il v aurait 
peut-être qiiel([ue sévérité à étendre l’elTet de la 
cause prétendue à tous les peintres suivans en 
E’rancc, et parmi lesquels on en citerait auxqueds 
on ne peut contester le mérite et le titre de co¬ 
loriste, 

[\I. Mérimée croit voir la détérioration de nos 

laljleaux suivre, sous le rapport matériel, la déea- 

#■ 

dence de noire Ecole, H ajoute que depuis que 
l’Ecole s’est régénérée, les peintres se sont montrés 
plus soigneux, les marchands de couleurs plus cous- 
clencieux cl pins instruits. Nous devons, dit-il. 
espérer r[ue la science^, venant au serours de l’art, 
donnera à nos peintures une plus grande solidité. 

T.e second pitre de l’onvrage de M. Mérimée 
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irai 10 (les venus, tlo la nature et tlos j>roprion’‘S tles 
■sulistances dont ils se composent. L’autour, après 
nueliiues recherches sur Witranientum ou vernis 
<\'.Apelles , passe ou revue les substances bitumi¬ 
neuses et résineuses dont sc com[)oseiit les vernis, 
et il iiidûiue les huiles employées dans la peinture:, 
mais c’est dans la préparation des vernis que l’on 
trouve un {^^raiid nombre do notions neuves et pré¬ 
cieuses, dues en partie aux recherches de railleur. 

Le Chapitre V, (lui traite do la préparation et 
do l’impression dos panneaux, des toiles et des 
murs, esi un dos plus utiles, et les ju'océdés que 
l’auteur indique tondent tous à la solidité cl à la 
durée des peiiitui'es. 

Quant au Chapitre IV, qui l'orme, à lui seul, une 
lionne partie de rouvra^jn et qui est relatif à la 
])réparation des couleurs, il appartient plus à la ‘ 
chimie qu'a la ]>einture, et ou peut s’en rapporter 
sur cela aux connaissances spéciales do M. 
rinice, qui parait avoir démêlé, au milieu d’une 
l’oulc de lecetles et de préparations, celles qui se 
rapprochent le plus de la simplicité naturelle j car 
il est à remarquer que . de toutes les couleurs , les 
plus solides sont celles qui ont été lentement éla¬ 
borées dans le grantl laboratoire de la nature. 

Le Chapiire VI traite des meilleurs moyens de 
conservation pour les lahh'aux et de la description 
lies |iiocédés in{;énieux (ju'on emploie pour les 
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rrslauR'i’ ol leur {.i(»iiiir‘r, [>our ainsi niic iu»u- 

vt'lU* cxislence. 

Le ('iiajïiire VJl est intitulé, Théorie de ht co- 
hrisalion niipUquée à lluinnonie des coide.iirs. 
Après avoir cial)li avec hoancoup de. elarié relie 
lliéorie , l'ondiM' sur les jU'Opriéiés [>liy.<i{|ues cif's cou¬ 
leurs, M. Aférimée Q\\ l'ail découliu'les principes dt' 
l’iiarmonie a|ii)li('aV>le.s à la peiiilure, et 11 les replace 
ainsi sur leur liase naturelle, ('elle pttriie n'est ttas 
stjsceplilile trèlre analysée, el de simples extraits 
n’en donneraient fpi^iiie idée impaifailc. 

L’aiitetir a ajouté ici en faveur de lu fresqiui 
un eha[iitre éiratq^er au titre de son ouvrage, il est 
vrai, mais dont on doit, néanmoins lui savoir gré, 
à raisott soit du renouvellcnienl (fu’oii a fait il y a 
|u'u de temps de scs îiroeédés, soit de rimporlama' 
de sou emploi pétulant plusieurs siècles, et concur¬ 
remment avec celui de la lïcinlureà riiuilc. 

(Chargée de rendre eoinpte de l'ouvrage di' 
i\i. Mérimccf la Commission nommée à cet eirei 
croit en avoir assez dit |)our en faire ajtpréeier l’in- 
lérct et rutilité que peut en retirer l’art de la 
peinture. 

Sou avis est donc tpie, nonohsUinl (jueli|ue.s points 
de crilii(ue susceptibles de quelques légers dissen- 
timens, l’ouvrage de iM. Mérimée rcnrt’rme une 
multitude d’observations importantes, défaits cons¬ 
tatés par l’expt'rienec, de précopies qui lu' peuvent 





Mil lîAPPniîT A I. ACADEMIE DES BKAUX-AUTS. 

tourner qu’au [irofii tle l’art, et que sa pul)licatlon 
ne saurait être qu’in fini nient avanta^^eusc. 

L’Académie approuve les conclusions du rapport, 
et arrête qu’un extrait en sera adi essèau .Ministre de 
rjntéricur. 


Pour extrait ('onforme , 


Ae Secrétaire perpétuel, 
QUATREMERE DE QU1N(,Y. 
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Les tableaux de Iluhert el Jean Van^ 
Ejck^ et ceux de quelques peintres de la 
meme epoque sont beaucoup mieux con¬ 
serves que la plupart des j)eintures du 
siècle dernier. Les procédés d’après les¬ 
quels ils ont ètè exécutes, transmis seu¬ 
lement par tradition, ne nous sont pas 
parvenus sans altération; et il est permis 
de croire que ces tableaux, dont les cou¬ 
leurs, après trois siècles, nous étojuient 
par leur éclat n’ont j)as été peints comme 
ceux que nous voyons sensiblement al¬ 
térés après un petit nombre d’années. 

Si l’on trouvait un manuscrit de Fan- 
Ejck sur la préparation et l’emploi des 
couleurs, il est hors de doute que l’an¬ 
nonce d’une pareille découverte ne fut 
accueillie avec le plus vif intérêt par ceux 
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qui étudient ou cultivent la peinture. 
Cette Iiypothèse ne se réalisera pas; niais 
le résultat ne serait-il pas le même, si 
l’on parvenait à découvrir les procèdes 
prîmitirs , soit par la lecture des premiers 
traites de peinture, soit par l’examen at¬ 
tentif des anciens tableaux qui ont le 
mieux résiste aux nombreuses causes de 
destruction auxquelles ils sont exposés? 
J’ai cru que cela était possible, et cette 
opinion a déleimiiné les reclierclies qui 
sont l’objet de cet essai. Si je n’ai pas at¬ 
teint le but que j’avais en vue, je l’aurai 
du moins signalé. J’aurai tracé une ronle 
utile, dans Ia([uelle d’autres pourront 
s’avancer avec plus de succès. 

Lorsqu’un élève de notre École est 


parvenu au point de gagner le grand prix 
de pelnlLire, nul doute ([u’il ne soit en 


état de laire, (l’après un tableau de son 


maître, une co[)ic parlaitement exacte. 
Qu’on le charge alors de copier quelque 
chcl-d’œuvre de l’bxole llamande ou vé- 


¥ 
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ni tienne 5 j^ose assurer qu’il éprouvera 
des difficultés qu’il ne pourra surmonter, 
si on ne lui a pas fait connaître les pro¬ 
cédés suivis par le coloriste qu’il veut imi¬ 
ter: mais si on les lui découvre, si on lui 
enseigne les moyens d’augmenter l’éclat 
et la transparence de ses couleurs, de 
conserver cette transparence ou de la re¬ 
produire après l’avoir perdue, la pratique 
de ces procédés sera bientôt acquise par 
un jeune peintre dont l’œil et la main 
sont déjà très exercés: alors la copie d’un 
tableau de Kuhens^ de Rembrandt ou du 
Titien ne lui paraîtra pas plus difficile 
que celle d’un ouvrage de son maître. 

Tous les peintres, en étudiant leur art, 

éprouvent plus ou moins le désir de con¬ 
naître la nature et les proj)riétés des cou¬ 
leurs qu’ils emploient : il y a peu de livres 
qu’ils puissent consulter là dessus avec 
fruit, et l’ouvrage qui devrait être le plus 
instructif, VEncyclopédie^ est celui qui 
contient le plus d’erreurs. 

b. 
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Le livre que publia eu (i) 

esL sur quelques points plus instructif. 
Cet ouvrage ^ très bon pour Tèpoque à la¬ 
quelle il fut compose , a eu un succès 
mérite , on en a fait plusieurs éditions, et 
faute de mieux, on Ta réimprimé de nou¬ 
veau , il y a peu damnées. 

Lu professeur de chimie de Genève a 
traité le même sujet dans un ouvrage en 
t'eux volumes, publié en i8o3 ( 2 ). L^au- 
leur était trop instruit pour se borner à 
décrire des procédés comme Faurait fait 
un simple manipulateur; il entreprit d’en 
développer la théorie, à Faide de la 
science ([u’il avait étudiée : il eut assuré¬ 
ment fait le meilleur ouvrage qiFon pût 

i- 

composer alors, s’il eût réuni aux con¬ 
naissances qiFil possédait celles (lue la 


(1) I/art du peintre, durcitr et verriisseur, 

( 2 ) Traité théorique et pratique sur l’art de faire et 
d’appliquer les vernis ■ jiar P.-F. Tin^ny, Genève, 
G.^l. Manget, lîljrajie. 
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pratique seule lait acquérir. Au lieu de 
grossir son livre, eu empruntant à divers 
auteurs ce qui lui paraissait d^accord avec 
sa théorie, il eût mieux lait de se borner 
à décrire les ex])ériences qu’il avait répé¬ 
tées avec soin. Toutefois, le traité de Tiu- 
^ry sur la préparation et remploi dx'S 
couleurs et des vernis est un de ceux 
que Ton peut consulter avec j[>lus de fruit. 

Les deux ouvrages que je viens de citer 

n’ont eu pour objet inie la peinture de 
décoration. Il en existe deux autres, spé¬ 
cialement composés pour les artistes : le 
premier fut publié à Home en 18 1 3. L’au¬ 
teur, JM. Marciicci, avait étudié la pein¬ 
ture pendant les premières années do sa 
« 

jeunesse : se trouvant forcé par les cir¬ 
constances de se mettre a la tète d’un éta¬ 
blissement de pliarmacie , il conserva 
dans sa nouvelle prolession son premier 
penclianl, et pour se dédommager de ne 
pouvoir s’y adonner, il recueillit avec soin 

tout ce qui, dans F(hnd(* de la cliimie, 

^ * 
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lui parut se rattacher ulileiucnt à Tarty 
objet de sa prédilection, et contribuer à 
ses Tirogrès, 

L^ouvrage de M. Marcucci est divisé 
eu deux parties principales. Dans la pre- 
mi ère, il fait connaître la préparation des 
difl'érentes matières employées dans la 
peinture; Fautre partie se compose d^ob- 
servatious sur les jirocédés suivis dans 
les Ecoles llorentiue, véiiitieune et lia- 
mande, a Fépoque où elles étaient le 
plus llorissantes. A ces observations sont 
jointes des uoles d’uii lestaurateur de ta¬ 
bleaux, qui jouit à Home d’une grande 
célébrité (i). 

D’après le litre de cet ouvrage , j’eus 
d’abord l’idée de le traduire en y faisant 
au besoin quelques additions ; mais j’aban¬ 
donnai ce projet en voyant qu’il eut 
fallu refaire en entier la première partie: 
c’était cependant colle qui , traitée par 


(i) M. Palmaroli. 
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un clüniisle, aurait du laisser le moins 


II 



sirer 


Sans doute lauleur n’a pas cru devoir 
y apporter tout le soin qidil était capable 
d’y mettre, il s’est contenté de choisir 
dans divers ouvrages les descriptions de 
procédés qui lui ont i)aru devoir réussir, 
et n’a pas pris la peine de les rtméter 
avant de les décrire. Il aura pensé que, 
dans les grandes villes, où les grands 
peintres demeurent, le commerce subve¬ 
nait à tous leurs besoins. Cela est géné¬ 
ralement vrai; mais il pourrait arriver 
qu’au peintre habile se trouvai accideu- 
tellement placé dans un j)ays où ces les- 
sources lui manqueraient eu tout ou en 
partie : alors ne serait-il pas bien inqjor- 
tant pour lui qu’il put préparer, ou faire 
préparer sous sa direction tout ce qui est 
nécessaire à l’exercice de sou art ? 

La seconde partie de l’ouvrage est la 
meilleure : elle contieiiL des observations 


intéressantes sur les méthodes d’opérer 
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(les anciens peintres. M. vl/r/rcnccf a jii- 
(licicusenient pense qu’il devait consulter 
sur cette matière un habile restaurateur. 
C est en eiïet en restaurant les anciens ta¬ 
bleaux qu’on ])eut apprendre à bien con¬ 
naître les diflérens procèdes des Écoles et 
ceux particuliers à chaque maître. 

Le second ouvrage, spécialement dcs- 
liriè aux artistes ^ est de M. Boiuner^ 
peintre, membre de la Société des Arts 
de Genève. Il le ])ublia, il y a trois ans, 
sous le titre de Manuel des jennes artistes 
et amateurs en peinture. 

Dans cet ouvrage, fruit d'une lonffuc 

^ O 

expérience, ce n’est pas la nature et la 
préparation des couleurs que Fauteur a 
voulu faire connaître, mais seulement 
Feiïet qu’elles produisent à l’emploi. Sous 
le rapj)ort de la piatique de toutes les 
parties de la peinture, il est entré dans 
des détails qui pourront paraître minu¬ 
tieux à ceux qui, plac('s sous la direction 
d un habile maître, ne peuvent rien igno- 
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rer des moyens pratiques et des ressources 
de Tart; mais il a eu principalement en 
vue ceux qui sont éloignés des grandes 
villes, et c^est là seulement que l’on trouve 
avec les moyens d’instruction tous les 


matériaux et ustensiles nécessaires à Fexcr- 


ci ce de la peinture. 

Ceux-mémes qui sont placés le plus fa~ 
vorablement pour leur instruction trou¬ 
veront dans le Manuel de M. Bouvier 
des choses qu’ils ignorent et qu’üs seront 
satisfaits d’apprendre, sur les efi’ets de 
certaines couleurs, sur les précautions à 
prendre dans leur préparation et dans leur 
emploi, Lorstju’on veut décrire des pro¬ 
cédés, mieux vaut en dire trop que de 
n’en pas dire assez (i). 


(i) C’est seulement au moment où je me disposais à 
faire imprimer cet essai, que j’ai eu connaissance tic l’ou¬ 
vrage que M. P. de 3Iontaltert vient de publier. Mes occupa¬ 
tions ne m’ont pas laissé le loisir de lire en entier ce 'l'raité 
complet de la peinture. Je u’ai nu que parcourir rapide¬ 
ment les parties qui se rapportent à celles que j’ai traitées , 
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Pendant long-temps, les peintres pré¬ 
parèrent ou lirent préparer sous leurs yeux 
les couleurs, les huiles et les vernis qu^ils 
employaient. Les élèves étaient chargés 
de ce soin : c^est par là que commençait 
leur apju'enlissage^ de sorte qu’avant de 
manier le pinceau, ils étaient déjà ins¬ 
truits de ce qu’il convient de faire pour 


rendre la peinture dui’ahle. Dans la suite, 
ces détails devinrent exclusivement l’oc¬ 


cupation de marchands, qui songèrent 
hien plus à leur profit qu’à la conserva¬ 
tion des tableaux. Les peintres, n’apprê¬ 


tant plus eux-mêmes leurs couleurs, ne 
furent plus en état de distinguer les bonnes 


et j’ai éprouve une vive satisfaetiuTi en voyant que nous 
nous rencoEitrions sur les points les plus iinportans, M. de 


Montabert pense , ainsi que moi, que la conservation des 
tableaux de f^an’^Kyck et de ceux qui suivirent scs pro¬ 


cédés est due à remploi 


irun vernis. Tl pense égalenient 


(jue rharmoriie doit cire basée sur les lois physiques de la 
eolorisatioiî. .Te regarde comme un appui impoilaiit l’opi¬ 
nion (l’un artiste (jui a autant approfondi toutes les parties 
de son art. 
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travée les mauvaises, et les employèrent 
sans choix, telles qu’ils les avaient ache¬ 
tées. Plusieurs même, par un esprit Je 
parcimonie, Joiinèreiit la prèlérence à 
celles qui leur coûtaient le moins. 

Telles sont les principales causes aux¬ 
quelles il faut atlrihuer la prompte alté¬ 
ration de la plupart des tableaux tlu siècle 
dernier ; mais comme c’est à cette époque 
t[ue l’art était parvenu dans notre Ecole 
au degré le plus bas de sa décadence, ce 
ne serait pas pour les amis des arts un 
sujet de regret, si les tableaux de Boucher 
et de quelques autres peintres fort célèbres 
dans ce temps ne parvenaient pas à la lin 
de ce siècle. 

r 

A mesure que l’fCcole s’est régénéré.e 
les peintresse sont montrés [>lus soigneux, 
le commerce de la préparation de‘s cou¬ 
leurs est devenu une spéculation très lu¬ 
crative, le nombre des établissemens de 
ce genre s’est accru. Quelques uns de ceux 
qui les ont formés ont des notions de 
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cliimie; les autres, qui n’en ont aucune, 
sont tellement convaincus du secours 
qu’ils peuvent retirer de celle science, 
la font étudier à ceux de leurs en- 
fans qui doivent leur succéder dans leur 
profession : de sorte que la généialion 
prochaine ne verra pas un marchand de 
couleurs on crédit, qui ne soit instrnit en 
chimie autant que le sont nos pliarma- 
ciens. 


L’ohjet principal de cet essai élant de 

rechercher quels ont thé les procédés em¬ 
ployés dans la peinture à l’huile depuis 
(^n~Ejck nos jours, c’est par 

Texposé de ces rechcrclies <[ue je dois 
commencer. Elles m’ont conduit à ce ré¬ 
sultat, (pie les [tins anciens peintres des 
Ecoles flamande et vénitienne ne ]>ei- 
gnaient pas comme nous avec des huiles 
])ures, telles que nous les employons, 
mais qu’ils détrompaient leurs couleurs 
avec des vernis auxcpiels on doit attrihuer 
la conservation de litnrs ta]>leaux. Je dé- 
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crirai ensuite la préparation do diflé- 
renlcs espèces de vernis soit de ceux 
qn’on peut mêler avec les couleurs, soit 
de ceux qidou applique sur les tableaux 
termines , pour en faire ressortir la trans¬ 
parence et rèclat, et pour les mettre à 
rabri des vapeurs qui en attaqueraient 
les couleurs. 


Je donnerai egalement les notions les 
plus exactes <[ifil m’a été possible de me 
procurer sur les couleurs dont les peintres 
se servent, sur leur j)réparatiün, sur leur 
solidité, sur raction ([u’elles exercent 
entre elles dans leurs divers mélanges, sur 

n ' 

raltération que Pair et la lumière leur 
font suJ)ir, ainsi qu’aux substances grasses 
avec lesquelles elles sont unies. 

Eniiii j’indiquerai les précautions a 
prendre pour assurer la conservation des 



X, et je décrirai les moyens à 
employer pour réparer les dommages 
qiiMs peuvent recevoir. 

On aurait peut-être désiré (ju’après 
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avoir décrit les divers procédés des an¬ 
ciens iieiutrcs, je désignasse ceux qui me 
paraissent prélérables, je rdai pas cru de¬ 
voir le faire : les méthodes d^opérer dé¬ 
pendent en grande partie de la facilité 
d’exécution plus ou moins grande dont 
on est doué. Rembrandt assdlhesovu de 


revenir bien des fois sur son ouvraee ; il 

O / 

lui eut été impossible dépeindre au pre¬ 
mier coup comme Rubens : il faut donc 
que chacun choisisse la méthode d’exé¬ 
cution qui lui convient le mieux. Je me 
suis borné à expliquer ce qui a été fait 
sans prétendre donner de préceptes 5 toute¬ 
fois , à la suite d’un ouvrage dont l’objet 
spécial est relatif à la préparation et à l’em¬ 
ploi des couleurs, j’ai cru pouvoir placer 
un expose de la théorie de la colorisation 
a})pli({uéeà l’harmonie. Sans l’harmonie, 
l’éclat et la transparence <les couleurs ne 
peuvent produire un ensemble agréable 
aux yeux. Cette partie si intéressante de 
la peinture a jusqu’à présent été traitée 
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cl’nnc manière tout a fait empirique * j’ai 
pense que le seul moyeu cFcu faire com¬ 
prendre les principes était de leur donner 
pour hase les lois de la colorisation éta- 
hli es par la nature. 

Plusieurs personnes qui ont eu con¬ 
naissance de mon travail m’avaient de¬ 
mandé d’y joindre quelques notions sur 
la fresque, je m’y suis d’ahord refusé, 
parce que je n’ai sur ce ^enre de peinture 
aucune connaissance ])raLique. Toutefois, 
l’examen attentif des anciennes fresques 
et la lecture des premiers ouvrages (fui 
en ont décrit les procédés, m'ayant fait 
découvrir la principale cause pour la- 
( fuel le j)Iusieurs tles fres([ucs exécutées 
depuis peu ressemhlent plus à de la dé¬ 
trempe qu’aux helles fresques anciennes, 
jo me suis déterminé à consacrera cette 
peinture quelques pages, qui, je l’espère, 
ne seront pas sans utilité. 
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DE LA 


PEINTURE A L’HUILE. 


CILU»ITRE PREMIEU. 


recherches StR LES DIVERS PROCEDES LMPLOVES D,l?iS 
L\ PEI^Tl’llE A 1,’HLILE, DEPUIS IILUERI ET JE\?i VA^“ 
EYCK JfSQCîA ?;OS JOURS. 


*«•' 


L’opimon commune attriljLie h Jenji f' an-Ejck 
l’invention tle la peinture a riiulle. Quelques sa- 
vans ont soutenu qu'elle était pratiquée bien 
avant l’époque où ce peintre florissaitj mais en 
supposant comme démontrée la vérité de leur 
assertion, on ne pourrait pas eu conclure que 
Fan-Eyck ait eu conuaissance des essais faits 


avant lui, ni par conséquent lui ravir le mérite 
personnel attaché à cette importante découverte. 
Ce (pli est plus certain, c’est (pi au temps de 
an- Eyc k le perfectionnement des arts était ar¬ 
rivé h un degré tel, que la découverte de la pein¬ 
ture à l’huile était devenue en quelque sorte iné¬ 
vitable, et l’on pourrait plutôt s’étonner qu’elle 


« 


i 
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n’ait pas eu lieu à la fois dans tous les pays où 
l’art était cultivé avec quelque succès (î). 

Alors on peijjnaiten détrempe, et on enduisait 
ensuite les tableaux avec un vernis (jui avivait les 
couleurs et défendait la peinture des injures de 
l’air. L’idée d’incorporer le vernis dans la cou¬ 
leur meme est trop naturelle pour qu’elle ne se 
soit pas présentée souvent à l’esprit, et probable¬ 
ment plusieurs peintres avaient dt^à fait quel¬ 
ques tentatives pour la réaliser; mais pour réussir 
au point de faire prévaloir ce procédé de peinture 
sur celui de la détrempe, auquel on était habitué, 
il restait encore bien des dilïicultés à vaincre, et 


(i) Bien avant le X\ siècle, presque toutes les couleurs 
que nous employons aujourcl’liul étalent connues* Ou 
peignait sur verre ; on foiulnit des émaux pour la mosaïque ; 
on pouvait se procurer, par la voie du commerce, le bleu 
croulrc-mer, la laque de ritule et le vermillon de la Cbiuc: 
d’ailleurs, oti savait les préparer, Cennino Cenninif dans 
son 'l'raitc de peinture, composé en 143^, tléciïl un pro¬ 
cédé qu’il donne comme tin secret, pour extraire l’outre- 
mer du lapis lazuli. Il parle aussi des laques qtie l’on reti¬ 
rait de la résîivc-laque, ou qrie l’on préparait avec des 
tonlures de laine. C'est aussi avec des toiUurcs teintes en 
cramoisi que l’on fabriquait les laques dont Nevi a décrit 
Ja préparation dans son traité del Arte Vetraria. EnGii, 
depuis plusieurs siècles, les vernis étaient employés, cl la 
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elles durent rebuter des artistes ta plupart dépour¬ 
vus des connaissances nécessaires pour les sur¬ 
monter. Les vernis que l’on employait étalent hui¬ 
leux et extrêmement visqueux, il fallait les rendre 
assez fluides pour que les couleurs auxquelles ils 
devaient servir d’excipient fassent aussi maniables 
qu’elles le sont à la détrempe. D’ailleurs ractioii 
des couleurs sur les huiles est très diverse; quel¬ 
ques unes, telles que le massicot, le blanc de 
plomb, la terre d’ombre, rendent les huiles plus 
siccatives; d’autres, telles cpie les laques, le 
charbon animal, les terres bitumineuses, pro¬ 
duisent l’eflet contraii e. Il fallait donc parvenir à 
préparer les huiles de manière à ce que les cou¬ 
leurs fussent également maniables et séchassent 
toutes à peu près dans le même temps. 

V(in~Eyck satisfit à ces conditions, et s’il fal¬ 
lait (ce qui n’est pas dans mon opinion) lui con¬ 
tester riionneur d’une première découverte (i), 


decouverte de la dîslillatîon nvoil procuré des huiles vola¬ 
illes, avec lesquelles on pouvait délayer les vernis trop 
visqueux, et les rendre aussi Üuides tju’oii pouvait le dé¬ 


sirer. 

(i) Le Ü''. ïxaspe tît imprimer 
une dissertation (* *') pour prouver 


à Londres, en i';8t , 
que Ton avait mal à 


(*) A criliçal Bsÿay on od \iainLln^^ lioudon , l'jSi. 

1 . 
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on ne pourrait du moins lui refuser le mérite d’a¬ 
voir porté la préparation et l’emploi des couleurs 


propos attriinié la découverte de la peinture à Thuilc au^c 
frères Hubert et Jean Han—Eych. A l’appui de son opi¬ 
nion ^ l’auteur produisit un manuscrit latin, jusque-là 
inédit, intitulé de Arte pingendi. Ce Traité , composé, vers 
le X^ ou le XI^ siècle, par un moine nommé Jhéopfule, 
fut publié par le savant anglais comme devant prouver incon- 
testableijicnt t|ue , dès une époque très réculéc, on peignait 
des tableaux l’huile. J’ai lu ce Traité avec la plus grande 
alleiition , et ioni d’v trouver ancuine preuve en faveur 
de l’opinion du Raspe, j’en ai trouvé ]iOur là com¬ 
battre. 

7 héophile décrit bien la préparatim; de I nuile de lin et 
celle d’un vernis lait avec cette nuiïe et une résine qui pa¬ 
raît être le copal. 11 enseigne comment il faut peindre les 
murs, les boiseries, les statues meme; mais, dans aucun 
endroit, il ne conseille d’employer la peinture à rbnilepour 
les tableaux. Il y a plus, après avoir recommandé de ne pas 
tippliquer de nouvelles couches de couleurs av*ant que les 
premières ne soient complètement sèches, il ajoute que 
cela serait trop long et trop ennuyeux dans la peinture des 
tableaux. ( (^uod in imagmibus dtutuniuni et tœdiosiim 
nimiiun est.') 

Si le j)*. Raspe avait eu connaissance du manuscrit de 
Cennino Cennini^ publié il a peu d’années, il eût sans 
doute regardé comme une nouvelle preuve sans réplique cc 
que i on trouve dans le chapitre 8g et les suivons, consacrés 
par 1 auteur italien à la description des nrocédés de la 
















à un point de perfection que l’on n’a jamais dé¬ 
passé , et auquel jnéme ^ maigre le progrès des 


■ 

/ 


peînUu'c à i’huilf? sur les murs et sur Igs panneaux, pro¬ 
cédés tiTi’ii assure être fort eu usage en Allemagne. ( Che 
l'üsano iHolto £ l'edcsclii. ) 

Cependant ces passages ii’élablîssent pas de meilleures 
preuves que ceux du Traité de 'IltcopliHe; car les frères 
J^an—Eyek peignaient à riiuile pins de dix années avant 
époque à laquelle Cçnmno Cennini termina son 

Traité. 


Hubert T^an^ICyck mourut eïi 1426 , laissant imparfaits 
les tableaux à l'huile qu’il avait entrepris pour décorer une 
chapelle de l’église de Saint-Jean à Gand. Ces tableaux fu¬ 
rent achevés par .son frère, et terminés en i/pa. L'un de 
CCS tableaux, représentant l’agneau de faisait 

partie de la collection du Musée, avant i8i5. 

11 est impossible que Cennmo n’eùt pas entendu parier 
des tableaux peints à l’huîie par des Flamands, que proba¬ 
blement il confüiidail avec les Allemands. jNe connaissant 
pas leur procédé, mais seulemenl celui de la peinture à 
l’huile employée dans la décoration, il décrivit le procédé 
Je ce genre de peinture absolument comme Théophile 
l’avait décrit depuis plusieurs siècles auparavant, et comme 
on le pratiquait de son temps pour peindre les murs, les 
boiseries et lc.s ouvrages de sculpture. Il prescrit de faire 
réduire a moitié l’huile de lin, en la faisant bouillir ou 
l’exposant long-temps au soleil. C’est avec cette huile vis¬ 


queuse, seulement, qu’il fait dé*trcmpcr les couleurs, sans 
donner aucun moyen pour les rendre plus coulantes , et 






















( 6 ) , 

sciences, on est à peine arrivé de nos jours. Ses 
tableaux sont en efiet beaucoup mieux conservés 
que ceux <|ui furent peints deux siècles après 
lui. 

Les historiens qui nous ont transmis quelques 
notions sur la vio de Van-Ejek supposent qu’il 
fut poussé par un motif personnel à chercher un 
nouveau procédé de peinture. Le vernis dont il 
recouvrait ses tableaux ne séchait, disent-ils, qu’à 
l’ardeur du soleil. Ils racontent que, dans cette 
opération, le panneau d’un de ses tableaux se 
fendit par refTel do la ciialeur, et que cet accident 
porta Vnn ^ à chercher un moyen qui ne 

l’cxposàt plus à perdre en un instant le fruit d’un 
long travail. 

On pont révoquer en doute cette anecdote; mais 
ce qui est plus certain, c’est que l’imperfection du 
procédé de la détrempe était pour Van-Iijck un 
motif sullisant de faire les rechercliies on lui 


pour flic Ni ter la de.ssîccalioii de 
Lutin il coiuieijK; de ïiicltre les 
de terre vcruîc , comme on le 
Il est évident (|uc Cetmino n^ava 


relies (jii! ne sèclicnt pas, 
teintes dans de petits pots 
pralic|uait pour la frcsnuc. 
ît j.Tinaîs exécuté le procède 


qu’il déerivait (*), 



Voyez, dimslc imirnal <le Itaml, Messagerdes Sciences et des 
plusieurs articles insérés clans les caliîers de noTcmlire 


i 8 s 3 , juillet, aotit et sepleuihre 1834. 


I 
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attribue. Cet artiste possédait à un très haut degré 
le talent de riniitation; le seul besoin de diminuer 
les dinicultés de la manutention, ou d’accroître 
les ressources de l’art, siiirisail j)Our lui inspirer 
le désir de trouver un nouvel excipient avec lequel 
les couleurs conservassent, étant devenues sè¬ 
ches, la transparence et le brillant qu’elles ont au 
moment de leur aj)|)lication et, de plus, dont la 
dessiccation lente laissât à Tartisle le temps né¬ 
cessaire pour fondre les teintes entre elles, et imi¬ 
ter la dégradation insensible que la nature pré¬ 
sente d’une nuance à l’autre dans les effets du 
clair-obscur. 

Ainsi donc, comme je l’ai déjà fait observer, 
l'idée d’incorporer le vernis avec la couleur étant 
la plus sinq>le, on doit supposer qu’elle se pré¬ 
senta la première à l’esprit de T' an-Kj ek, L’objet 
de scs reclierciies ii’eut été qii’iinparfaitement 
rempli, si ses couleurs, préparées comme les 
nôtres, également susceptibles de s’embnire, eus¬ 
sent exigé l’aiiplication ultérieure d’un vernis 
pour en faire ressortir la transpaï ence et l’éclat. 

Quelque probable que cette supposition pa¬ 
raisse, ce n’est pas sur une pareille base que mon 
opinion pouvait s’établir: elle est le résultat d’un 
examen approfondi des anciennes peintures à 
l’huile. Cet examen, entrepris pour connaître 
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les procédés primitifs, m'a démontré que, dans 
les tableaux de Vati - Ejck ei des peintres qui 
suivirent sa méthode, les couleurs n'ont pas été 
délayées simplement avec une huile plus ou moins 
siccative; mais qu’on v mêlait des vernis aux¬ 
quels on doit attrilmer rétonnantc conservation 
de plusieurs des plus anciennes peintures dont 
l’éclat surpasse celui de la plupart de celles du 
siècle dernier. 


Après avoir formé mon opinion d'après mes 
observations sur les anciens tableaux, j’en ai 
chei’ché la conlirmation dans les auteurs des dif- 
féiens traités de peinture, et, dans cette inten¬ 
tion, j’ai lu Léoiutrd de ^ Paul Loniazzo^ 

yasarï^ Ge'rard de, Lairesse ^ et même les deux 
plus anciens écrivains que nous connaissions, 
Cenidno Ccunttd eX Théopldle. J’espérais trouver 
dans ces ouvrages des rciiseignemeiis précis sur 
la préparation et remj)loi {les couleurs, mon at¬ 
tente n’a pas été satisfaite à mon gré; etmendant 
elle n’a pas été entièrement décuie. Je vais rap¬ 
porter les témoign;»ges que j’ai pu recueillir. 

On raconte (\iw,Jaies second^ qui avait appelé 
Léonard de Vinci pour décorer quelques salles 
du Vatican, eut, un jour, la curiosité d’entrer en 
l’absence du peintre dans la pièce qui lui servait 
d’atelier. Là, au lieu d’es([uisses et de carions 
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que le pape s’atteiulait à n’oiiver, il u’aperçul que 
quelques appareils et nsleiisiles de chimie f|u'ii 
crut destinés à la |)réparatioii des vernis. Celui-- 


cl y dit Jules, commence par oit les autres Jtnls~ 
sent. 


Un iU’tiste aiifjlais, M. Timothée Sheldrakey 
cite ce passafje dans un iiiéiuoiiv sur les avantages 
de Templni du vernis dans la peinture, et croit y 
trouver ta [ireiive que f.éonanl de f'^inci mêlait 
tiahiluetlement du vernis dans ses couleurs. 


Il ne t’aiU pas être diilicile en fait de preuves 
[ïonr admellre coinnie telles un tétuoignage aussi 
vague. Les appareils de chimie que le pape jugea 
flesiinés à la préparation du vernis pouvaient 
servir, soit à celle des huiles siccatives, soit à la 
rectilîcafion de l’huile volatile de téréhciithiiie, 
opt ration que les peintre^s étaient probablement 
«d»ligés dé bure eux-mêmes, à nue époque où la 
f.ihrication des objets nécessaires à l’exercice de 
leur art ne formait jioint, comme de nos jours, 
une bi’ancbc d’industrie 



Dans son Traité de peinture y Léonard de 

rinci npfail mention de l’emploi du vernis qu’à 

roccasion de Vacétate de cuivre (du verdet)-, il 

fait observer que cette couleiic, étant un sel so- 

■ 

lubie, elle se dissoudrait dans l’caii lorsqu’on lave- 
verait le tableau. C'est pourquoi il conseille de la 
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couvrir d’une couche de vernis aussitôt qu’elle est 
sèche. 

■ 

Dans un antre endroit, il propose, pour vernir 
un tahlean d’une manière inaltérable, de le coller à 
une glace avec un vernis gras composé d’aînbre 
et d’huile de noix, ou seulement d’huile de noix 
épaissie au soleil. 

Dans ces passages, rien ne démontre que Léo- 
iiard de T^inci mêlât habituellement du vernis 
dans ses couleurs; mais l’un des plus anciens 
auteurs qui ail décrit les procédés techniques de 
la ])einture, ylrmeniniy de Faenza, qui écrivait 
vers le milieu du WF. siècle, ne laisse aucun 
doute sur remploi du vernis. Il conseille positive¬ 
ment d’en mêler dans les couleurs dont on se 
sert pour glacer, et même dans celles do l’impres¬ 
sion. Voici comment il 8’exj)rime : 

e Forsque rébauche est Unie et sèche, on 
)j commence â repeindre et à travailler chaque 
>j partie avec plus de précision en employant les 
)> couleurs les jtlus Ijelles cl les mieux l)royées, et 
)) ne faisant les teintes fpi’à mesure (pic l’on 
)) peint, parce que cette fois on glace plutôt qu’on 
» n’empiite les chairs, cpii d’ailleurs sont déjà 

)) amenées à un certain degré de fini_; et pour 

)} laciliter rexécution, il faut d’abord enduire la 
« partie que l’on va repeindre, en la frottant avec 


y. -- 


r 
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H les doigts trempés dans de l’huile de noix cia- 
)> ri liée. On étend cette huile bien également avec 
» la paume de la main, ensuite on l’essuie avec V 
)i un linge propre, parce que, lorsqu’on ne l’a 
J) pas enlevée, les couleurs jaunissent avec le 
» temps. Cette préparation facilite beaucoup le 
» travail, en ce que les teintes coulent et s’appti- 
)» quent sans que le dessous les refuse ; de sorte 
>) que les choses les plus dilTicilcs peuvent s’exé- ’ 

« fiiter sans peine. Les peintres habiles n’em- 
» ploient alors que peu de eouhnirs, et, comme 
» on l’a dît, glaeant plutôt légèrement qu’en em- 
» pàtant. Ils obtiennent ainsi beaucoup do don- 
» ceiir et de moelleux dans les chairs et dans les 


» draperies.... 

» Mais je reviens aux draperies que l’on glace 
« ordinairement, bien que les peintres habiles 
» dédaignent ce moyen, parce qu’ils ne peuvent 
» supporrer de voir les étolTcs partout d’une teinte 
» uniforme.... 


n S’il s’agit d’une draperie verte, le procédé 
» dont nous avons déjà parlé s’exécute ainsi. 
» Après qu’on a ébauché avec du vert, du noir 
» et du blanc, de manière qu’il y ait un excès de 
» fermeté, que la draperie soit un peu orne, on 
>i mêle un peu de vernis commun et de laque 
«jaune avec du verdet, et avec ce mélange on 































)) glace le tout avec un gros pinceau An vair (pe- 
>j lit-gris).... 

» . . . . Si c’est une draperie de laque, on suit 
)) le Tuenie procédé en inélaiiidu vernis à la laque, 
» et Oïl doit en mêler de même avec toutes les cou- 
» leurs lorsqu’on veut glacer (i). h 


( I ) Ma finilc chc sono tutte le hozze c quelle rascîiite..... 
sliticominciri dî ntiovo poi eoii far p!ù cia scniio con finissimi 
colori lavoraiulo ogni cosa , e tatta via di quelli facendo le 
Tnestiche mentre si lavora à poco ci poco ; perciocchè qoesia 
vülta pin presto si vêla chc si coprano le cose , le quali sono 

già condütlc bene al segno c spécial meule le carni. 

e perché cgli vi riesca bene si deve prima iingere quel 
luogo, (juando ricnoprir si vuole, cou oglio di noce che 
sia ben chiarOj soUllc, nel cpiale se li bagna deniro 
duc dita c di subito si pone su quel luogo , e calcavisi la 
pianta délia inano col spargerlo ugualmente per quelle 
spazio ; il clie fallo si netta cou pezzeltc dî panno lino, 
perche cpiaiulo riinaii mal netto s'tugialliscüu i colori con 
tempo J c questo porge tal ajnto chc cgli fa seorrere soUil— 
mente ogiii tinta, o meslica che se li j)ou sopra seuza 
schiffar punlo, sicchc ogni cosa didieile con facililà si es- 
prime. Quivi gli esperti adoperano le îoro ineslichc eon 
grau sparmio, auzi ( eome si é delto ) non co]>rcndo 
ma vclaudo soltilmentc quel chc è soUo , ne fan rimaner 

dolcissime c morbide le earni e i panni. 

5Ia ritorno a i naniii che à velare si usaiio, se henc i va- 

A f 

leuli ciô sprezzaiio perché troppo gli offende il vederü di 
un eolor solo, noudimmo non li vogllamo losciar indielro. 
















Jrmenini décrit ensuite diverses préparations 
de vernis. 

L’emploi du vernis est également indiqué par 
Gérard de Laircsse dans son Traite de peinture. 
Au chapitre où i! explique comment on doit pro-^ 
céder pour peindre à fond un tableau ébauché, il 
dit expressément tpie la partie sur la(|uelle on 
veut repeindre doit être enduite ci abord d’une 
couche légère, d’im mélange de vernis an mastic 
et d’huih' visqueuse blanchie au soleil. 

Si l’on ne trouve pas plus de détails dans les 
pi cmiexs auteurs (jui ont écrit sur la partie tech¬ 
nique de la peinture , il faut s'en prendre aux mo- 
dilicalions tpiole procaùh' dut recevoir a*u moment 
meme qu’il commença à être mis en usage. 
Comme il ne fut connu d’abord q\io d’un petit 
nombre d’artistes qui durent en faire un seci'et, 
ceux qui n’avaient pu en obtenir la coniinunica- 


Se il panuo si ha da far verde, il modo prcdcllo sarà 
che dopo che con verde negro c bianco si sarà bozzato , 
che sia alquaiUo crudetto, si gtuivge poi con verderamc uii 
poco di vernicc comimmc e di gîallo saiilo, e cosi accom- 
pagnalo si vien velando tutto ngiialmente con un pcncllo 

grosso di vajo. ma se sarà di laeca , sî lien cou (jiiello il 

medesimo sUlc , meltendovi denlro délia predclta vtruice : 
e cosi si dee tare d’ogui altro rjuaiido si è per vclarli. 
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cation cherchèrent à le deviner, et il faut conve¬ 
nir qu’ils avaient beaucoup de données pour 
trouve!' la solution du problème. Depuis plu¬ 
sieurs siècles, on peignait à Fhuile les murs, les 
boiseries et même les statues; on connaissait la 
composition des vernis huileux : la distillation 
avait procuré des huiles volatiles à l’aide des¬ 
quelles on pouvait rendre fluides les huiles trop 
visqueuses. Il ne restait donc plus à trouver que 
le moyen de rendre les huiles plus siccatives pour 
balancer reflet de certaines couleurs qui les em¬ 
pêchent de sécher. On duts’en tenir là; et même, 
en acquérant dans la suite la connaissance des 
procédés de P'aîi-Efck, on dut se persuadei' 
qu’on les avait simjdifiés. 

Pour retrouver le procédé primitif, la voie la 
plus sure est évidemment d’examiner avec atten¬ 
tion les j)lus anciens tableaux, et d’interioger les 
hommes qui s’occupent habituellemenl de les res¬ 
taurer; on apprendra d’eux que les couleurs des 
tableaux appartenant à la première époque de la 
peinture à l’huile sont, en général, d’une pâte 
plus dure que celle des tableaux d’une date 
plus récente; qu’elles résistent davantage aux 
dissolvans; que si on les entame avec un grattoir, 
elles se montrent luisantes à l’intérieur, ainsi que 
la peinture au vernis. Rien n’est plus facile que 
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de vérifier ces observations, et quand on n’aura 
plus aucun doute sur leur exactitude, il faudra 
bien en conclure que les couleurs de ces tableaux 
n’ont pas été détrempées seulement avec des 
huiles pures comme les nôtres, mais encore avec 
des vernis, dont queUpies uns devaient être de 

l’espèce des vernis j^ras. 

Presque tous les tableaux du commencement et 
meme de la fin du X\ P. siècle sont peints sur 
bois. Les panneaux sont couverts tl’iine couche 


bien unie de plâtre élelnt broyé avec de la colle 
animale : c’était le même apprêt dont se servaient 
les doreurs (i). Ün appliquait ensuite sur cette 
impression une couche d’huile cuite; sans cette 
précaution, les couleurs, quoique très liquides, se 
seraient embues aussitôt qu’elles auraient été ap¬ 
pliquées, et il eût été dilïicile de les étendre au 


pinceau. 

On voit à Floi'ence un tableau de Léonard de 
Vinci, et un Frà-Bartolomeo, qui ne 

sont qu’ébauchés ; ils sont dessinés au trait avec le 
pinceau, puis lavés et ombrés comme im dessin 
au bistre, avec une couleur brune, que l’on recon¬ 
naît pour être du bitume. 


( I ) Vojcz iecltapîtrt; Y, De la préparation despanneaiia: 
et des toiles* 
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La méthode d’ébaucher par une espèce de lavis 
d’unè seule teinte fut, je ii’en doute pas, celle 
de füin-Eyck ; elle fut suivie constamment par 

J- _ 

les cliefs de l’Ecole romaine et florentine, par Le 
Perugiii et Raphaël^ par léonard de L inci et 
Frà-Rarlolomeo ; elle le fut surtout par les pein¬ 
tres de l’École des Pays-Las, où le jirocédé primi¬ 


tif dutse conserver plus long-temps. 

Cette méthode, qui habitue l’œil à la transpa¬ 
rence, et semble, par cette raison, convenir plus 
particulièrement aux coloristes, ne fut pas cepen¬ 
dant in’atiquée dans l’Ecole vénitienne, si ce n’est 
peut-être par les premieis, qui commencèrent à 
peindi e à l liuile. 

Le Titien J et ceux qui le suivirent, ébauchè¬ 
rent à pleine [latc; ils avaient sans dotite éprouvé 
qu’on arrive au meme résultat de transparence en 
terminant par des glacis. De, plus, ce procédé 
leur procurait l’avantage de faire à l’ébauche 
tous les changemens qui leur venaient à l’es¬ 
prit. Ix Corrëge et les peintres de son école 
ébauchèrent aussi en pleine pâte et souvent en 
grisaille. 

Ceux (pli suivirent cette méthode devaient être 
plus indiflérens sur le choix des fonds sur lesquels 
iis peignaient. Il y a quchpies tableaux du Titien 
exécutés sur un fond rouge; cependant ils sont 
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genéralomeiü sur des fonds en détrempe préparés 
avec du piàtre éteint et de la colle. 

Los glacis furent sans doute praticpiés dès l’o¬ 
rigine de la peinture. Aussitôt que l’on connnenca 
à employer des couleurs, on dut s’apercevoii'que 
les plus intenses, appliquées en couches minces 
sur les plus claires, donnent une nouvelle série 
de teintes qui ne peuvent être produites par au¬ 
cun mélange opacpie. On glaçait déjà dans la 
peinture en détrempe; l’application des glacis fut 
l)ien plus facile quand on peignit à riiuile, jiuis- 
qii’oii ne risque plus de détremper la couche de 
couleur que l’on recouvre. 

Les glacis, dont les Tlamands et les Vénitiens 
tirèrent un si grand parti, sont encore nue preuve 
de l’emploi qu’ils faisaient du vernis dans leurs 
eonleiirs. Ces glacis, reinar([iiahles [lar régatîté 
de leur teinte, ne se reconnaissent souvent qn’à 
leur transparence et en y regardant de très près. U 
serait inq)ossihle d’obtenir le même ellct avec des 
couleurs délayées dans nos huiles siccatives. 

Le Titien J Frà-Ihtriolomeoei T^e Corréle 
de tous les peintres, ceux qui ont fait le plus d’u¬ 
sage des glacis. Je ne connais pas un tableau du 
Tiiic/i qui ne soit glacé d’un houtà l’antre, même 
dans les parties les plus chires; et si, dans quel¬ 
ques endroits, on n’aperçoit pas les glacis, ou 
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verra, en y regardant de près, qu’ils ont été en¬ 
levés dans les nettoyages, 

»» --r 

Cependant on ne dut pas tarder a s’apei cevoir 

V 

dés inconvéniens résultans de remploi excessif des 
glacis ou de leur mauvaise exécution. ik*s ta- 
bleiuix très l>rillans, au moment où ils sortaient 
des juainsdu peintre, tlùiaînt être très altérés au 
i)out de peu d’années. Cette observation ne fut 
pas perdue pour les coloristes du second âge : ils 
ne glacèrent plus que les [lartics qui, par leur 
couleur on leur ton pro])re, n’ont rien à craindre; 
de la teinte plus ou moins lustrée à kupielle elles 
parviennent avec le temps. 

Ainsi qne Le Titien^ Paul P'^éronèse ébauchait 
dans la pâte, et très souvent il peignit sur des 
toiles inqjrimécs en détrenq^e : il ébauchait alors 
avec des coideurs à l’eau. 

Ce procédé très expiiditlf, et qui dut être le 

passage de la détrempe à la peinture à l’imile, 

est décrit par Léonard de Pinel. J’ai vu plu- 

« 

sieurs tableaux exécutés de cette manièi'c, les¬ 
quels apjiartieniient évidemment à l’époque où 
l’on commençait à aliandonner la détrempe. Je 
suis étonné (pie personne, dans notre Ecole, n’ait 
essayé do ce procédé. Je ferai connaître les avan¬ 
tages qu’on jjeut eu retire)’. 

Si les procédés de Van-J^jck devaient se 
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conserver quelque part sans altération, c’était 
dans l’école dont il était le fondateur. Otto Ve¬ 
nins les suivait encoi e deux siècles après lui. Ce 
dernier les transmit ii Rubens, qui les praliqtîa 
sans y rien cliainjer ; du moins les tableaux de 
run et de l’autre olfrent-ils la même transpa¬ 
rence et les memes teintes, disposées dans le 
meme ordre, La prodi/jieusc supériorité d'exé¬ 
cution de rélève ne lient qu’au (jénie qui f^nidait 
sa main. 

Rubens peignit le plus souvcnl sur des pan¬ 
neaux préparés à la détreinju', comme ceux des 
anciens peintres italiens,* ((uclqnefois aussi, mais 
plus rarement, sur des toiles imprimées a riiuile 
en gris clair : tels sont les tableaux du Luxein- 
Ijourfi;. 

O 

On a conservé un grand noinbie d’esquisses 
de ce maître, dans lest|uelles on peut voir dis¬ 
tinctement ses procédés. 

Les ligures, dessinées d^abord î\ la mine de 
plomb, sont ensuite retracées au pinceau, et la 
composition est mise à l’eflet avec un lavis de 
couleur brune, tel qu’on le voit dans les tableaux 
ébauchés de Léonard de Vinci et de Fra-Bar- 
tolomeo, que j’ai cités plus haut. 

Les traits, formés au pinceau, .sont très dé¬ 
liés et en inénxe temps nourris de couleur. 


2 , 
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Leur prolongement continu prouve que le pin¬ 
ceau a coulé librement sur la surface du jian™ 
neau. ï.es sillons formés par la brosse ne sont 
point elîacés, et des touclies épaisses de couleurs 
Iranspai'entes sont demeurées en |)!ace, malgré 
le u r (*x l l'cm e 1 iq u i d i ( é. 

Sans doute, il nous est Hicile de faire couler 
lilirement notre pinceau sur une surlace unie 
enduite d’une légère couche d’huile, et nous 
pouvons tracer dessus des traits déliés; mais a 
peine sont-ils formés, f[ue leur netteté disparait. 
Si nous employons des couleurs transparentes 
un pou liquides, elles ne se maintiennent pas 
un instant telles que nous les avons appliquées. 
L’huile s’en sépare, et en peu de temps les traits 
sont plus ou moins hrouillés. 

Rube?is a peint souvent, au premier coiqi, sur 
dos panneaux extrêmement lisses. 11 mettait peu 
de couleur dans les ombres et meme dans les 
demi-teintes; c’est seulement dans les lumières 
qu’on voit des touches empâtées. 

Que l’on essait* avec nos conieurs de peindre 
au premier coiq» sur de pareils fonds, et l’on 
sera hieiilùt ai rèté par une difriculté insurmon¬ 
table : la eonleur glisseia sur une surface trop 
unie pour qu’elle puisse y adhérer; une seconde 
touche enlèvera la première, et l’on reconnaîtra 


hiciitôt la nécessité de commencer par faire une 
lé{;ère ébauche, pour substituer à la surface 
trop lisse une siirlace un peu grenue, e[ui arrête 
la couleur. 

Si, pour expli(pier ces dilïérences matérieUes, 
on suppose que Knbens se servait de pinceaux 
extrêmement doux, et par cette raison plus prO|)res 
à fondre les couleurs sans les enlever de leur place, 
on n’expliipieia ]>as cet elTct si remarquable, que 
riiiiile ne se sépare jamais de la couleur la plus 
liquide. 11 faut doue admettre tpie Uubens no 
peignait }>as avec des couleurs préparées comme 
les nôtres, mais qu’il enduisait la surface de sou 
panneau avec une matière onctueuse, laquelle 
devait être assez. li(piide pour ne j)as arrêter te 
mouvement du pinceau, assez visqueuse pour 
hap])er la couleur et la faire adhérer, et eu même 
temps assez grasse pour airêler la leadaiice de 
certaines couleurs à s’étendx'c au delà de la place 
où elles sont ap[)liquées. 

J’ai dit que liiibeiis conserva sans altération 
his procédés d’exécution ({u’il tenait de son maître: 
cependant, lors([u’il fut eu Italie, il adopta la ma¬ 
nière du CarrnHigCy peignant, comme lui, toutes 
les parties de son tableau à ]»leiiie pâte, et ne 
glaçant ensuite ([ue les ombres, les fonds obscui’s 
elles draperies; mais de retour dans sa patrie, 
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I 

il ne tarda pas à reprendre la manière transpa¬ 
rente de son maître. 

Jacques Jordaeus iravait ])as commencé la 
peinture sons Ruheus^ et il ii’ébauchait pas, ainsi 
([lie lui, avec des lavis; mais la pâte de sa cou¬ 
leur est trop brillante, trop transparente, indé¬ 
pendamment de tonte opposition, jioiir qu’on 
puisse doufei’ cpiVlle ne contienne du vernis. 

T^an-Djeky qui d’abord avait suivi !n manière 
de Rubens^ (]ui meme avait ado])té ses teintes 
de cinabre j>orlées â l’eNatîération, changea en 
Italie s(^s piwédés e( sou ('oloris. Il peignit dans 
la pâte comme Ze Titien, mais il fut plus ré¬ 
servé dans l’emploi des glacis (i). 

Ajnes avoir, ainsi (pie son maître, fait abus 
du vermillon, i\ fut ramené â des teintes moins 
brillantes et [dus vraies, sans doute, parce que, 
faisant Ix'aucoup de jiortraits, il eut [dus sou¬ 
vent la nature sous les veux. Comme il s’t'tait 

L 

un peu occupé de cbiniie, la connaissance qu’il 
avait des élémens du cinabre lui lit présumer 
([lie eefte couleur ue pouvait pas avoir de soli- 


(i ) Je inc riippclle nvoir vu à llouic , au naîais Alticri, 
un laljlcau éc Tan-Dych, clans Ic<juel ou voyait (lisliuctc— 
ment la transition tic l’clcve tic 7\ubens, abantlonliant la 
manière (le son maître pour suivre celle de 'l'iticn. 




« 
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dili'. Il s’en servail peu, et il est piol)able. (lu’il 

recomniandait a ses élèves de ii en employer (|Up 
■ 

le moins possible, les assurant que l’on peut Irmi- 
ver dans les dégradations du brun rouge les 
teintes brillantes des ])lus belles carnations, 
Pierre Tyssens, un des plus habiles peintres de 
son école, ne se servit jamais de cinabre, et un 
élève de celui-ci outra tellement le conseil (lu 
maître, que ses tableaux ne sont que des gri¬ 
sailles. 

En apparence, rien n’est plus édoigué des pro¬ 
cédés de T'~au-Eyck que ceux de Hcnihrandt 
cependant il les suivit dans S(,'S ])romiers ou- 
vraws : mais bientôt la vivacité et la mobilité de 

cj 

son imagination les lui firent abandonner, an ])oint 
de ne plus allacduir aucune importance à l’ex(*- 
culion. L’impatience de réaliser les eü'ets qu’il 
. concevait renqiéidiait de rireiKlre aucune lué- 
caution dans Fanplication de sa couleur, l’out ce 
(pii se trouvait au bout de sa brosse était ('in- 
ployé, de sorte (pi’it sulisiituait souvent des 
teintes sales et opa(|ucs à des (ointes lu'iliantes 
et ti'ansparcntes; mais il avait trop le sentiment 
de la conienr pour (pie son odl ])nt les suppor¬ 
ter long-temps, et son ])remier soin, en se re¬ 
mettant à sou chfnalct, était, je n’en doute pas, 
de l’établir par des glacis la transparence perdue. 
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On peut s’élonner de voir sorür d’une école 
où IVxéciilion était comptée ijoiir rien un artiste 
{pli l’ait considérée comme nnt‘ partie esscmlielle. 
Les élèves ado])tcnl de préféi’cnce la dernière 
manière de leur maître, toujours moins soignée 
que lu [iremière. Sous ce rapport, Gércird Dow 

:‘XCCpllon qu’on n’ex 
suriisaniment ])ar le caiactère extièmoment pa¬ 
tient de cet al tiste et h* peu d’activité de son ima¬ 
gination. 'roiitcfois rétonnement doit diminuer, 
si i’on considère, d’ajirès réjioqiicdc la naissance 
de 6V/’o/y/ Dow j (pie ce [leinlrc dut entrer dans 
rateiicj’ dt; Heinhi'ancU lorsque celui-ci ne faisait 
que commencer à devenir célèlire; et ses premiers 
ouvi'ages sont exécutés aveai un soin rcmar- 
([uahle. 

11 es( dans ia destinée* des ai ts que leur déca¬ 
dence commence immédiatementajaès qu’ils ont 
atteint la pi'rfection.Cette.destinée s’accomplissait 
{'Il Italie lt)rs([ue le | tri ne i pal fondateur de notre 
Lcoli', Simon J'^onei^ vînt y étudier les grands 
mai (res. La tradition de leurs lei^ons y était dc^jà 
perdue, ou du moins corrompue à tel [>oint, (pie 
('eux ([ui avai(*nf sous les yeux les cliefs-d’dîuvre 
(lu Titien^ de liapJiaël el du Corrége prodi¬ 
guaient d(‘s applandissenums a Joseph cï^rpin. 

La pins grande partie des tableaux qui se fai- 



saieot alors était à frcsijuc, e( tout, dans ce 
(^enrede jMHnlnre, s’exécute deniénioire, d’après 
des dessins plus ou moins arrêtés. Il vu résulta 
que 

exécuter autrenienl leurs taldeaux de elievalet 





s auraKîiil. pu pc 
Dès lors eliaque jieiuli e adopla, sans s’en aper- 
cevoir, eei iaines rorines rf cerlaines teintes qu’il 
»‘t pi • duisail loujouis, de sorie que toutes ses li- 
{pires seiiddaient Tailes d’après le même modèle. 

Telles Inrenl les eireonslauces dans lesquelles 
I tnipf (it son éducation : ou coneitit qu’elle dut 
av»)ir une {p'andc iufluciice sur notre Ecole. Quoi- 
qtn' son style ail, plus d’«’‘lé(yauce que d’élévation, 
/ fjftrt traitait l’iiisloire [iliis eonvenaldemenl que 
pin, fï'urs de ses contemporains, qui jouissaient en 
Italie d’une qrande. céléliriti*. Il n’était pas colo- 

I l-O ; la üoiîil/reuse école dont il lut le chef ne 
devait ilone pas se dîstinquer par une qualité qu’il 

II a'-.tU pas. 

( fMisiamment d’après des dessins. Les peintres 
df poil rails, d’animaux, de scènes familières 
fou lit les seuls (pii travaillèrent d’après nature, 
<•! fest aussi dans celte classe seulement nue nous 











comptons qiielqin 
cette assertion. 
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011 Citait, contre 

’ppe de Chani- 


poulie et La Fosse^ je répondrais que le premier 
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avait (’fudiélong-temps à Venise ; que le second, 
élevé dans TÉcoJe ilamande, s’était formé sous 


des maîtres qui devaient avoir conservé la tradi¬ 
tion des ])rocédésde Ihih^ns^ eteiiiin qvieZr? Fosse 
est encore fort loin des grands coloristes. Il est 
prohaljle cependant (pi’il eut porté a nn liaut 
degré de j)erfection la plus séduisante partie de la 
peintni'c., si les ciironstances l’eussent conduit 
comme et JMrgillère à |)eindre le por- 

(rait, ou, comme Desporfesj les aninianx, ou, 
comme J (tuder-Meuleii^ le |)aysage, ou enfin, 
comme TVaiteaii^ des scènes familières. II eût 
égalé les Vénitiens et les Plamands, ilont il con¬ 
naissait jiarraitement les procédés, s’il eut été 
ohligé d’en faiie conlinueUement ra})[)lication 
d’ajjrès natui'c. 

(^est doiur particuliérement a l’usage étalili 
dans notre École do læindre d’après des dessins, 
([u’il fatit atli'ihuei' le peu de succès de nos pein¬ 
tres d’iiistoire dans la couleur. Le .Brun n’inno- 


rait pas les prot'édés des coloristes; il savait aug¬ 
menter pai' des glacis l’éclat et la transparence 
(les couleurs ; ses tableaux olfrent en quelques 
emlroits de belles teintes, et il nie paraît hors de 
doute (ju’il eut pu prendre place parmi les colo¬ 
ristes, s’il eut peint {l’aprùs nature. 

Quand une fois on a cessé de prendre la nature 
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pour nioflèle, l’art suit avec une efTrayaiite rapi¬ 
dité la pente qui l’entraîne vers sa décadence, e! 
il arrive bientôt un juoment ou une iniifatiou 
naïve est regardée, comnie iucoinpatil)le avec le 
génie. Alors, pour obtenir des succès, on repré¬ 
sente des courbes avec des ligues brisées, des 
surlaces unies avec des toucbes beurtées; et l’exé¬ 
cution est réputée d’anfanf ])lus savante (pi’elle 
paraît s’éloiguei’ davaîitage de la vérité. Je n’exa¬ 
gère point: Cochîii^ dans un <Hoge (pi’i! a fait, 
des tableaux de Chardin, en vante surtout 
rexécution , en disant <pic la ]>eîntiire étant un 
art , cet art est porté tPautaut |>ins loin qtic les 
moyens de l’artiste pai'aîssent plus détournés do 
leur luit. 

Telle était la doctrine proléssée dans notre École 
lorsque (jrenze parut. Foimé par B es loin, qui 
«‘ii.seignail dogmatiquement i\ ses élèves (pi’uuc 
spbèi’edoil être nqu ésentt'e coiimieuu polyèdre, il 
adopta iiuplieitemeut ec pi'éeepte, et eu conserva 
tellement l’impressiori, <pie toute sa vie il consi¬ 
déra comme un corps (aillé a facettes les jones po¬ 
telées d’une jeune (ille ou d’ini enfant ; cependant 
il a prouvé qii’ave»' une eoustance i]n])er(urba])le 
et en ne peixlant jamais de vue le point <pie l’on 

L', on Y 



que Ton fasse. 








forinei* une sphère avec un cube, en tronquant iu- 
(léfiniment ses angles; mais cette voie n’est assu¬ 
rément pas la j)lus courte. 

Dans la science du coloris, Greuze surpassa de 
beaucoup ses compagnons d’étude; il est meme 
un de ceux qui ont particulièrement contribué à 
la régénération tle l’École, en ramenant l’étude 
de l’art il son vrai principe, à l’imitation précise 
de la nature. 

,1e tiens les détails siiivans sur ses procédés, de 
quelqu’un qui a été à meme de les bien con¬ 
naître. 

Il ébanebait une tète toujours à pleine pâte; 
lorsqu’il voidait re|)eindre sur cette ébauclie, il 
conmieneait par la glacer en entier, cl la mettait 
il l’elFet avec des (‘oulenrs transparentes délayées 
dans une pâle onctueuse, â l’aide de ,laquelle sa 
])eintui’e séchait sans s’emboire. Après cette pré- 
jiaralion, qu’il exéeulait assez rapidenieiil, il i‘e- 
]5eigiiait sa lé(e en entier, en commeneant par 
établir les lumières et ai’rivanl progressivement 
jusipi’anx ombres. Comme il niamjiiait de facilité, 
il ne parvenait pas â terminer dans cette seconde 
opération; ce n’était encoie qu’une ébauche plus 
avancée : ([uelquefois même son travail n’était 
supportalile qu’après plusieurs séances. Knbn, en 
suivant toujours la meme manière d’opérer, il 
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parvenait à produire im ouvragée dans lequel ou 
admirait la couleur, sans apercevoir en aucun 
endroit la latiPue du travail. 

Reynolds f contemporain de Greuze fut le 
plus qrand coloriste de son temps, et l’influence 
de son talent a donné une École à l’Angleterre, 
Une étude approfondie des taldeaux de Huheus, 
de Rembrandt^ du Titien lui fit découvrir les 
procédés de leurs auteurs et d(‘tennina son sys¬ 
tème d’exécution. 

11 él >auchait souvent comme les Vénitiens, à 
pleine pâte et même en grisaille. Il colorait en- 
suite sou tableau et le mettait a l’effet avec des 
glacis; après cela, il le retravaillait dans la pâle, 
et terminait toujours par des glacis, (l’est ainsi 
que j’ai vu opérer un de ses élèves en Italie; et 
sous le rapport du coloris, les résultats de ce pro¬ 
cédé étaient on ne peut pas plus séduisans. 

Il peignait avec du vernis; il en a essayé de 
bien des sortes, et malheureusement il n’a laissé 
aucune note sur ses essais. Ses tableaux, pour 
la plupart, étaient éblouissans de couleur au mo¬ 
ment où ils sortaient de ses mains, mais plusieurs 
ont perdu leur éclat, même en peu de tem[)s. 
Quelques uns sont devenus gris lors(]ue les glacis 
ont été on partie absorbés |)ai’ les couches de |)àle 
qu’ils recouvraient, et en partie décolorés par 
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l'action de ia lumière; d’autres se sont bistrés par 
suite de la mauvaise préparation des vernis et des 
huiles. 

11 a souvent, ainsi cjuc Paul P^éro?lèse, peint 
sur des impressions en détrempe. On voit à Pa¬ 
ris (i) un de scs plus beaux portraits peint sur un 
pareil fond, Dei rièrc la toile^ à l’endroit qui cor¬ 
respond à la tête, il y a une coucltc de blanc à 
colle (pii n’a [vu être appliquée que pour absorber 
l’excès d’huile (pii devait se trouver dans cette 
tète, l epcinte plusieui s fois sans donner à chaque 
couche le temps de sécher complètement. 

Mengs enqiloyaît aussi un mélange de vernis 
dans ses ('OUleurs, et l’on m’a assuré que son pro¬ 
cédé est encore assez jrénêralemenl suivi à Dresde. 

ij 

Je pourrais citer, parmi les ])eintres modernes, 
d’autres exemples des avantages qu’on peut reti¬ 
rer de remploi du vernis dans les couleurs; mais 
je reviens aux anciens (pii ont suivi le procédé 
de ï lin- f£rck , et j’ajoutxmai (pue, par l’examen 
attentif des tahleanx apipartenant a la première 
époque de la |!cinturcà l’huile, on pourra se con¬ 
vaincre (|ue quelques Italiens ont employé des 
vernis huileux plus durs (pie ceux dont les Fla- 


( I ) Cl» ez M. lu pvùice de Bro"Ue. Ce portrait représente 
le général Gvamby. 
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inands faisaient usage, car ils résistent davantage 
à l’action des réactifs (i). 

Nous trouvons dans J-ltéopJiile et dans Arme- 
iiini des documens sur la préparation des vernis; 
le premier surtout a décrit fort en détail la ])répa- 
ration d’un vernis dur excellent, cpie l’on a dii 
employer dans les premiers temps, puisqu’il était 
connu plusieurs siècles avant l’épiMpie à Ia(|iielle 
on ahandonna la détrempe. 

iMais quand nous n’aurions [)oint ces renseî- 
giieniens, le point essentiel est de savoir qu’on 
mêlait du vernis dans les couleurs. Nos connais¬ 
sances en chimie, et les progrès faits depuis quel¬ 
ques années diuis la préparation des vernis, nous 
autorisent a croire qu’on périt en composer d’aussi 
bons qu’aucun de ceux dont on se soit jamais 
servi. 

Ceux que l’on emploie aujourd’hui et que Tou 
applique sur les tableaux, ou sur toute esjièce de 
peinture, ne sont jias ])répai'és de inanièi;e qu’on 
puisse les mêler sans inconvénient dans les coa¬ 


ti) J’ai eu occasion Je voir Je près !e tableau Je Giov-' 
l^ionc, qui est au Musée, sous le 11“. 1011. La iieiiilurc, ridée 
eu jjlusieurs endroits, prouve que l’auleur a einployé uii 
vernis huileux; car c’est l’ciïct coiislanl de l’huile de se 
rider en scchunt. 


'î — 
















leurs : comme ils doivent leur fluidité à riiude 
essentielle de térél)entliine, qui s’évapore promp¬ 
tement , les couleurs deviendraient en peu de 
temps tellemeut visqueuses, qu’elles ne céderaient 
plusati mouvemeni de la brosse. Les vernis des¬ 
tinés à être iiicoriiorés dans les couleurs ne doi¬ 


vent ])as sécher plus prom]jtement que Thuile 
avec. la([uelle elles sont Ijroyées, et, loin d’a¬ 
jouter quelques dlflicultés de plus «à l’exécii- 
tiou , il faut au contraire qu’ils la rendent plus 
facile. 

Ces conditions se trouvent remplies en partie 
par une préparation emplasticpie, dont on m’a 
très gratuitement attrihué la découverte, que j’ai 

f 

trouvée en usage en Italie, et dont on ne con¬ 
naissait j)as l’origine; ce qui me fait présumer 
(ju’elle est fort ancienne. 

Elle ressemble à du miel ou à de la graisse à 
demi Agée, et ])orle le nom iVoglio cotto (huile 
cuite). C’est en eflét de l’huile de noix cuite à 
un feu très doux, et tenant en dissolution la plus 
grande |>ro]3ortioii de litliarge avec laquelle elle 
puisse se coml>iner. 

Pou r se servir de cette préparation, on com¬ 
mence j)ar la délaver dans un peu de vernis ordi¬ 
naire. Il résulte de ce mélange une espèce de 
pommade qui réunit la plupart des qualités dé- 
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sirables dans iin vernis propre a être incorporé 
avec les couleurs. 

Ce vernis s’étend sous te pinceau comme 
l’huile, et cependant on peut le tenir sur la pa¬ 
lette avec les couleurs: il s’v maintient comme 
elles, sans couler. 

Cette qualité est précieuse pour la transpa¬ 
rence; car, qiiel€[iie liquides que l’on rende les 
couleurs par le mélange de ce vernis, on peut 
les employer sans qu’il s’en sépare et sans 
qu elles soi tent de la ])lace où le ])inceau vient 
de les appliquer. L’asphalte, par exemple, fondu 
dans de riiuile siccative ou dans resseiice de 
térébenthine, est tellement visqueux et coulant, 
qu’il serait non seulement impossible de le gar¬ 
der sur la palette, mais encore d’en étendre une 
couche, tant soit peu épaisse sur nue partie du 
tableau sans qu’elle ne coulât au bas de la toile: 
en le mêlant avec ce vernis, on arrête aussitôt 
sa tendance à couler, et il devient maniable 
comme les autres couleurs. 

Avec UogUo coito des Italiens, qui est un 
véritable vernis, l’imitation des esquisses de Pat- 
hens ^ que j’ai citée comme impossible en suivant 
nos procédés ordinaires, ne présente plus de 
difficultés matérielles. 

Toutefois, comme la liquidité de cette huile 

5 
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éjiaissie est due au vernis avec lequel il faut la 
délaver, riiuile volatile du vernis ne tarde pas à 

•I “ 

s’éva])orer : alois la couleur devient visqueuse, et 
ne cède |)lus que diriicilenient au luoiivenient du 
pinceau. Ce vernis ne peut donc convenir qu’a 
ceux (|ui exécLilenl avec une extrême prompti¬ 
tude, ou pour l’application des jjlacis; ce qui 
n’exigi* jamais beaucoup de temps. 

lue autre pré])aration qui, je crois, fut em- 
plovée dans FÉcole llaniaude, n’olVre pas l’incon- 
véuient de rendi’e les couleurs extrêmement vis¬ 
queuses en peu de temps. Elle est composée de 
mastic en larmes et de belle cire fondus en¬ 
semble dans de riuiile siccative blanche. Pru- 
dhoii y dont la perte est encore si vivement res¬ 
sentie jiar les amis des arts, s’en servait haldtiiel- 
lement (i), et ce n’est pas à remploi de ce vernis 
(pi’il faut attribuer les gerçures (pii ont détruit 
quelques uns de cos tableaux, lis se seraient tous 
conservés eomme sa Psjchéy comme sou ZéphirCy 
comme U^aucoup d’autres de ses tableaux, si on 
avait eu ralteulion de ne les vernir qu’aprês leur 
com])lèto dessiccation. 


( 1 ) Datis les (Icrnières amiocs tîe sa vie, ü avait donné la 
jiréferenee au vernis de "rhéophite ^ dont la préparation 
sera décrite au chapilrc Des *vcrnis. 
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Sauf la petite quantité de cire ajoutée au mas¬ 
tic, ce vernis est semblable à un de ceux décrits 
}^diV j^rmenini (i). Dans le vernis dont se servait 


(i) . , . Alcunl éIliaque pii>li?ivano tld oglio tl'abezzo 
chiaro, c lo facevano tlisfarc iu un jiigiiattiiio àlcntoruoeo, 
e disfalto Lciie, li ponevanc: tanlo allro ogllo tli sasso, get— 
tandovclo deulro siilulo die esst lo Icvavaiio dal fuoco, 
mesticando cou la niauo cosi caldo, lo steiidevaiio sopra il 
lavoro pi'iitia posto al sole, e alqiianlo ealtlo , sîcchè tocen- 
vaiio con ijudla tla per luUo cguaîuicule ; e quesia vcruîre 
è Jenuta la [liu soLlilc , e piu lustra trogiii altra die si fa 
nia ; io lio veduto iisarîii cusi per lutta la Lomliardia da i piu 
valent i j e nii fu delto die cosi cra quella adoprala dal 
Corrcgio c dal Parincgîano iidle sue opere, se si [miô cre- 
dere a queîli cKc li furono disccpolî. 

Al tri sono die pigliauo mastlcc chcsut hianco et lustro, c lo 
niettono tn un ptgnatiiuo alfuoco y e con es-^o vi mcKono tanto 
oglio di noce chiaro cJie lo cuopra hene, e cosi lo losciano dis- 
farCj tuita via mc.ificarulo lo axsai; di poi lo cofano con una 
pezza di lino rada in un altro vaxetiOy c qnexta xaol 'venirpiu. 
lustra SC vi si getta dentro fin chc boUe un poco di allume di 
roccha ahbrugiato c tutto in polocre sotlUcy e di quesla série 
puo mcttcrc negli azzuri fini, iielle lacchc e in allri lali 

colori, acciù si ascitighîno piu presto. 

Altri ancora pigliauo tanlo niasticc quaiito saiidai'adia , e 
ne faniio sottilissiine polveri e le coproiio con oglio dî noce 
al fuoco nd modo ddle allrc di sopia , la qna! poi colata vi 
aggiungünoun terzo di oglio dî abezzo e lo iiieorporano cou 
.quelle, ma vuol bolürpoco, perdiè la vernico verrebbe 

rr 

0 . 
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Mengs , c’est encore le mastic qui en fait la 
base. 


* 


viscosa : e tutte qncsle prcdeltft vcrnici, nicntrc si fanno 
disfarc al fiioco, st ineslicano scnipre con iina pjtcola 
bacchelta, le qualî pol copprlc ncl suo vaselto, si conser- 
vano longo Icinpo , t'on farsi pin pnrgalc , cl sotliü. 

Quelques pcinlres prépaï-iiictil leur vernis en preuant de 
la lérébeulhine transparente (celle du sapin) et l’exposaient 
dans un \ asc sur iin !cu doux. Lnrscju’ellc était liquéfiée, iîsy 
mêlaient, au moment de retirer le vase du l'en , une quan¬ 
tité égale d’iiuîlc de pétrole : ajirès l’avoir mélangée inti¬ 
mement, ils rappliqualciil sur le tableau, préalablement 
échauffé à l’ardeur du soleil. De Ions les vernis, celui-ci 


passe pour être le plus léger et le pi ils brillant. Je Tai vu 
employer dans toute la Lombardie , et s'il faut en croire 
les rapports de quelques élèves du Correct, et du Parme¬ 
san, on m’a assuré que ces grands peintres en faisaient 


usage. 

D’autres prennent du mastic eu larmes bien blanc et 
bnilant, cl iicrscnt dessus autant d*huile de noix mi*il en 
faut pour le coiiurir ; Us le fondent en le remuant continuel’^ 
lement et le passent ensuite à traders un morceau de toile 
nonpclurheiix. Cc'ocrnis acquiert plus de transparence et de 
brillant, si, lorsqu'il commence à bouillir, on y ajoute un 
peu d'alun calciné, réduit en poudre fine. On peut mêler ce 
mastic avec rontremer, les laques et Ic.s couleurs de ce 
genre: il les fait sceller plus ])rompteincnt.. . . 

D’autres encore prennent parties égales de mastic et de 
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Le mélange du vernis augmente considérable- 
ment l’éclat des couleurs, c’est une vérité que 
personne ne conlesle ; mais tout en la reconnais¬ 
sant, bien des peintres craindront que cet éclat 
n’ait lieu ([u’aux dé|)cns de la solidité de la pein¬ 
ture, car ils re^jardent comme un clVet inévitable 
de ce procédé les gerçures que l’on voit se for¬ 
mer sur ([uelqiies tableaux, et qui en occasio- 
nent, en plus ou moins de temps, la destruction. 

Je ferai d’abord observer que les gerçures ne 
sont pas toujours le résultat de l’emploi du ver¬ 
nis, et qu’elles tiennent encore à d’autres causes 
dont on peut toujours se rendre maître. 11 n’est 
pas rare de voir des tableaux gercés de toutes 
parts, bien qu’aucun juélaiigc de vernis ne soit 
entré dans les couleurs ([uc l’on a employées. Cet 
accident a lieu constamment lorsque l’on ap¬ 
plique de suite ]>hisieurs couches épaisses de 
vernis sur une peinture qui n’est sèche ([u’à sa 


sandnranue , et les fondent dans de l'huile de noix, comme 
dans le procédé ci-dessus ; puis ils y ajoutent un tiers de 
léréhenthine. Il ne faut pas trop prolonger réhullilion, 
parce que le vernis deviendrait trop visqueux. Dans toutes 
CCS j>réparatio[is, il faut avoir soin de remuer eonstain— 
ment avec une haguctle. Ces vernis, conservés dans des 
vases propres et bien couverts , s’éclaircissent et acquiérent 
avec le temps plus de qualité. 
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superficie, ou même lorscpie le vernis est de mau¬ 
vaise qualité. 

Plusieurs fabricans, pour gagner davantage, ne 
mettent pas dans le vernis qu’ils préparent la pro¬ 
portion de mastic nécessaire potir le rendre bril¬ 
lant. Ils substituent à cette résine riiuilc visqueuse 
de tércljeutluue, qui coûte beaucoup moinsetpro- 
duit momenlauémentle même«'llct; mais le ver¬ 
nis ainsi préparé ne conserve pas long-tein|)S sa 
transparence : il ne sèche (ju’à sa surface; une 
portion, en pénétrant dans l’intérieur des couches 
de couleur, les ramollit, et le tableau est en peu 
de temps couvert de gerçures. Ces accidens ont 
lieu toutes les fois qu’une eouclic de couleur en¬ 
core molle est recouverte ]»ar une couche mince 
complètement sèche. La portion molle se dilate 
lorscpie la tenq)érature s’élève à un certain de¬ 
gré; et la cmielic extérieure , ne pouvant ni suivre 
ni arièter la dilatation, doit, nécessairement se 
fendre. C’est ce «pii arrive à la faïence : la cou¬ 
verte vitreuse, ne |)ouvant sc dilater autant que la 
terre qu’elle recouvre, se fendille à la première 
impression de la chaleur (i). 


(t) On voit rarement des gerçures dans les tableaux du 
Titien, Il j en a eependaut dans le tableau du Couronne^ 
ment d’epines. Elles se trouvent dans un eudroit où l'auteur 






f 
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11 résulte <le ccs observations qu’on ne doit|)as 
vernir un tableau avant ([u’il ne soit complète¬ 
ment sec, il moins (jii’on ne se borne à l’appli¬ 
cation d’une très légère couche de bon vernis. 

Aii\ exemples assez Iréquens de tableaux ger¬ 
cés par le seul elTet de vernis mal ])réparés ou 
appliqués troj) lot et à couches trop épaisses, 
j’opposerai rimniense ({nantiLé de peinturi'S ver¬ 
nies qui sê conserveiu sans altération, telles (jue 
Civiles de nos voitures, et de ces nombreux objets 
eu (ôle vt'inie qui résistent à des changemens 
continuels de température sans éprouver la moin¬ 
dre altération. il TaiU donc admettre que les ger¬ 
çures des tableaux ne soûl |)as le résidtat inévi¬ 
table de renqdoi dn vernis dans la j)eiiiture. 

En faisant abstraction (ic ce qui constitue la 
manière propre de chaque École et de chaque 
maître, et en ne considérant (juc leurs |)rocédés 
tecimiques, on voit ([iie ces {nocédés ]>eiivent se 
réduire à deux, la peinture transparente et la |)eiii- 
tiire oi)aque. La transparence , celte condi¬ 
tion imjïortantedu coloris, a frappé particulière¬ 
ment les anciens peintres. Pour renqdir cette 


a repeint <!ans la pâte, sur une partie enduite d’uiic 
couche épaisse de hitupie , qui n’était sec qu’à sa su 


f ■ 
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condition, quelques uns ont ébauché avec des 
lavis et peint avec très peu de couleur; d’autres 
ont lait leurs ébauches à pleine pâte, et à l’aide 
de (glacis sont parvenus éjjaleinent à obtenir la 
plus ."raride transparence. Ainsi deux routes di¬ 
verses ont conduit au même but, elles tableaux 
très empâtés du TUien et de liemhraiidt sont aussi 
transjiarens (pie ceux de Frà-Bartolotneo et des 
Brojiz'uù. 

L’altération ju'oduite dans plusieurs taldeaux 
par le jaunissennnit des huiles et du vernis dé¬ 
termina ensuite plusieurs peintres à renoncer aux 
avantagf'S de la transjiareiiee. Sasso-Fcrraia 
nous en donne un (exemple dans le X^ H', siè¬ 
cle (i), cl l’École t'raiieaise vers le milieu du 
siècle dernier. 

Dans eet Kssai, je crois avoir sulbsamment 
prouvé que les Fcni~Eyck et ceux qui suivirent 
leurs procédés pei^piirent avec des vei'iiis qui, en 
faisant ressortir tout l’éclat des couleurs, ren¬ 
daient la jieinture moins accessible aux injures de 
l’air; 

Que le procédé des Fan-Ejckf transmis d’a¬ 
bord comme un secret à un petit nombre d’a- 


(i) Sass:}~Fcrrata {Gio Batista Sahnda) ^ né en i6o5, 
mort en ï685. 
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dentés, ne tarda pas à être modifié et. réduit à 
remploi pur et simple des huiles siccatives; que 
cependant il dut se conserver dans (jiielques 

écoles ; 

Que celle où il pi 'il naissance dut moins l’al¬ 
térer qu'aucune autre ; qu’ainsi Eubens peut 
être regardé comme l'avant exactement suivi ; que 
du moins certaines parties de ses’ ouvrages ne 
sauraient être imitées avec nos procédés, tandis 
qu’on emplovant des vernis convenablement pré¬ 
parés , elles ne présentent plus de dil'ficiiltés in¬ 
surmontables. 

C’est à l’expérience à faire connaître si mes 
observations sont exactes, ou si je me suis fait 
jllusioii : et pour que celte véi ilication s’eft’ectue, 
pour que mes recherches soient profitables, je 
vais décrire la com])osition des vernis à l’aide 
desquels on peut |)T‘éparer les coideurs comme 
je crois qu’on les préparait dans les Écoles tla- 
niande et vénitienne. 


( 4 = ) 




CHAPITRE U 


DES VEllMS. 


Tolte subslance qui, appliquée à la surface 
(l’un corps, lui donne un lustre permanent, est 
un v(M’ui8. Une huile siccative, épaissie au soleil 
ou au feu, est un vernis, et on a du l’einployer 
souvent eoiiiine tel. Mais il est très probalile que 
les vei'uis cünq)Osés de ri’sines dissoutes dans 
l’huile ont été très anciennement en usage. 

Ce (]ui est hors de doute, c’est <[u’à l’époque 
où les arts llorissaient en Cn èce, la préparation 
des vernis était depuis long-temps connue dans 
rinde, la Perse et la Ch ine. Il n’est donc pas 
croyal)le (pie cet art fut ignoré des Grecs. Telle 
S(Tait ce}H‘iidant la eonsérpience d’nn passage de 
PUiWj (pii nous apprend {.\\\ yïpeîles devait son 
coloris iniinitalile à l’emploi d’un liquide désigné 
sous le nom à"aiiYuacniwn ^ dont il enduisait 
ses tableaux lorsqu’ils étaient terminés, et dont 
aucun autre peintre n’avait encore pu faire 
lisage. 




t*. 
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Il y a, dit Pline ^ dans les tableaux « à'J pelles 

» un effet que persoiiue n’a pu imi(cr, et ([u’il 

J) oljtcnait au moyen {ruii atrament dont il 

% 

» enduisait ses tableaux lorsqu’ils étaient ter- 


>j minés. Ce liquide 
J) couleurs, en même 


faisait ressortir Téclat des 
temps qu’il les ]>réservait 


» 

» 

n 

n 

>) 

)ï 


de la poussière et de tout ce qui aurait pu les 
salir. 11 était transparent, au point que, pour 
ra[iercevoii', il fallait y regarder de très près; 
et son emploi était d’autant plus avantageux 
(pie les couleui's les plus claires, loin de bl(‘8- 
ser les yeux, paiaissaîent comme vues à dis- 


» tance, au travers d’une substance vitreuse; 
>} ce qui abaissait d’une manière imperceptible 


)) le ton des couleurs les ]ï1us brillantes, et les 
» rendait plus graves et plus austères (i). « 
Reynolds a cru voir dans ce passage la des¬ 
cription du procédt'î d(*s glacis, arupiei il devait 


(i) ünnm imilarî iiemo potuit, tjuotl aiisoUUa operu 
illiiiclnit ilà Icuiii, ut iilJjisuni rcnercussu tlarila- 
tes coloruin cxcilaret custodiretque à pulvere et sortliluis, 
lul maüum întucntî ilcmum appai'cret. Sed et lùin rallonc 
magna ne coioriiiu claritas oculoniin aciciu oficiiderct ve- 
luli per lapidein spceulareiu intuenliljus è longiiupco et 
eadem res nimîs Hüi'jdis culoribiis austeriîateiu occullù 
daret. 

PI ni, 5 //(Vf. 7î«f, J 1. X 


e. X. 
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en grande partie son admirable coloris (i). Les 
glacis augmentent eu effet le brillant des cou- 
leiii's, en même temps qu’ils les rendent plus 
harmonieuses, jdus douces à la vue; mais ils ne 
s’exécutent pas avec une liqueur d’une teinte 
uniforme, et ils ne mettent pas un tableau à 
l’abri de la poussière. Or, Pline affirme positi¬ 
vement 1°. qu’aucun peintre n’avait pu pro¬ 
duire l’effet de couleur épelles obtenait à 
l’aide d’une liqueur transparente, probablement 
d’apparence l)riine, puisqu’il la désigne par le 
mot airanientum (2); 2“. (pie cette liqueur, ap¬ 
pliquée sur les tableaux terminés, les garantissait 
de tout ce qui pouvait les salir, etc., etc. Cela ne 
jieut s’entendre que d’un vernis. 


(1) Voyez la note 3'j'. sur le poè'me de Dufresnopf im¬ 
primé à la suite de ses discours. 

( 2 ) Le mut alramcntuin est souvent employé par Pline 
pour exprimer rencrc liquide et Ja^ matière cKarbonneuse 
dont il était composé. Dans cette circonstance, n’avant 
pas de mot teclmiqnc, il n’a dû. l’employer que dans la 
signification générale <le lioueur d’aspect brun. 

Le vernis au copal est dans ce cas ; il ]>araît brun dans 
le vase qui le contient, et appliqué eit conclic mince il 
est tellement transparent, qu’il no colore pas sensiblement 
la peinture la plus claire sur laquelle on l’applique. 
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Si Reyyiolds adopta cette interprétation, c’est 
qu’il lui répugnait de croire que les peintres 
grecs eussent ignoré Tart de composer des vernis, 
pratiqué depuis long-temps en Orient; il pré¬ 
féré supposer que Pluie avait mal décrit le ])ro- 
cédé à"jdpelles. Quoi qu’il en soit, en admettant 
meme i\nj 4 pelles seul ait connu la préparation 
et remploi du vernis, il est raisonnable de croire 
que, plus tard (au moins à l’époque du lîas-Km- 
pire), ce ne fut plus un S(‘cret pour aucun 
peintre grec. C’est d’eux probablement (pie les 
Ual iens rapprirent avec lesélénieus d{^ la peinture. 

Dans l’ouvrage déjà cité de llicoplnle^ on 
trouve très bien décrite la pré|>aratloii d’un vernis 
huileux, et son procédé a cela de remaixpiable, 
que c’est le même que l’on suit encore aujour¬ 
d’hui pour les vernis de ce genre, avec cette 
seule différence que le vernis de TftcopJiîle n’est 
qu’une simple solution de résine dans l'iiuile de 
lin pure, sans addition d’une huile essentielle 
pour la rendre plus fluide. Cela ne pouvait être 
autrement, puisqu’à cette époque l’art de la dis¬ 
tillation n’était pas encore connu. 

On a rangé les vernis en trois classes : les vernis 
à l’alcool, ceux à l’essence de térébenthine, et les 
vernis huileux, appelés aussi vernis gras ou vernis 
durs. 
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Les vernis à l’alcool n’étant pas employés dans 
la peinture à l’huile, il serait superflu d’en dé¬ 
crire la préparation, tpii, d’aîileurs, ne dilïère 
pas de celle des vernis à l’essence, quant à la 
manipulation, mais seulement par la nature des 
résines (pie l’on y fait entrer. 

Je ne m’occuperai donc que des vernis dont 
on peut faire usafpî dans la peinture à riiuile, 
soit en les mêlant immédiatement dans les cou¬ 
leurs, soit (m les a[>pli([iiant sur la pcîinture après 
la dessic('ation desfahleaux. 


Mais avant de décrire leur préparation, il est 
coiivenalile ipie j(‘ fasse connaître les dÜTérentes 
mali(’*res dont ils se composent, c’est à dire les 
hitumes et Iiîs résines ([ui en sont la Iiase, et les 
huiles dans lesquelles on opère leur dissolution. 


S I-. 


DES DIFFKHEXTES SUBSTANCES (;;UI ENTRENT DANS 

L.\ COMPOSITION DES VERNIS. 


DES BITUMES. 

Les hitumes sont des .substances grasses, in- 
flammahles, (pii se tioiivent dans le sein de la 
terre et r(îssemhleiit aux résines sous tant de 
rapjiorts, qu’on pourrait leur croire une origine 


commune. 
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On M’emploie dans la peinture que l’asphalte 
et ïe succin. 

Asphalte ou biliune. 

L’iispbalto est une poix minérale, de la couleur 
du goudron, concrète, ft'agile, formant des masses 
compactes, et avant dans sa cassure Téctat du 
verre. 

11 so dissout aisément dans riiuilc volatile de 
térélientliine et dans les huiles siccatives. Il forme 
alors un vernis très brun , de la plus grande 
transparence, mais tellement vistpieux, qu’on 
ne pourrait guère l’employer, si par des mélanges 
on ii’arrétait sa tendance à couler. On y parvient 
au point qu’il se maintient sur la palette et sur 
la toile comme les autres couleurs (i). 

Sncciii ou carahé. 

Le succin, appelé aussi carabé ou ambre 
jaune, est classé parmi les bitumes, par la raison 
qu’il SC trouve dans le sein delà terre; cependant 
tout annonce qu’il a une origine végétale. En 
effet, la forme des plus gros morceaux indique 
une matière qui a coulé à la manière des résines. 


(i) \oyez fart. Brans, au cîiap. De la préparation 
des couleurs. 




J 
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et il n’est paâ rare d’en rencontrer au centre des¬ 
quels se trouvent des insectes qui n’ont pu y être 
enfermés que lorsque la matière était liquide. 

Le succin est quelquefois opaque, et d’autres 
fois transparent comme le verre; sa couleur est 
jaune, plus ou moins foncée. Il se colore à l’air; 
aussi les morceaux d’ambre anciennement tra¬ 
vaillés sont tous bruns, tandis que ceux d’un 
travail récent sont d’vin jaune clair. 


Il dillère essentiellement des résines connues 
non seulement par une plus {grande dureté, qui 
permet de le tailler et d’en faire des bijoux ; mais 
encore en ce qu’il s’en dégage , lorsqu’on le fond, 
un acide volatil, qui se sublime au haut des vases 
distillatoi res. 


La fusion du succin ne s’opère qu’à une tem¬ 
pérature encore plus élevée que celle à laquelle 
on peut fondre le copal; aussi les vernis au ca¬ 
rabe sont-ils très l>nins : on ne pourrait donc les 
emplover qu’avec des couleurs brimes, pour en 
augmenter la transparence et la solidité. La terre 
d’ombre, par exemple , l’oxide de manganèse, 
et toutes les couleurs brunes siccatives pour¬ 
raient être employés avec le vernis au carabe (i). 


(i) Dans les plus anciennes rcceltcs publiées en Italie, 
le carabe, l’ambre sont au nombre ées matières qui en- 










( 49 ) 

BKS RÉSÏ>ES* 


Les résines sonl, ainsi que les bitumes, des 
huiles concrètes ou épaissies, très iiillamma- 
blés, non solubles dans l’eau comme les gommes, 
mais plus ou moins solubles dans raleool, l’éther, 
ou les huiles. 


A rexoeption de la laque, qui, comme la ciie, 
est un pi'üduil animal, les résines découlent de 
certains arbres sons la forme de sucs viscpicux, 
qui s’épaississent et se durcissent plus ou moins 

à l’air: ainsi il ven a de très molles, et d’autres 

« * 

très dures. 


Parmi le grand nombre de résines (jui se trou¬ 
vent dans le commerce, je dois me borner à 
faire connaître celles qu’on peut employer dans 
la préparation des vernis. 


Résine ririiniée. 


On trouve sous ce nom, dans le commerce, 
des résines qui évidemment ne ]>i’oviennent pas 
du meme arbre. La véritable résine animée dé- 


treiit dans la foniposition des vernis. Jl est possililc que 
l’on ait confondu avec le caralié le copal, qui est plus 
fusible. 
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coule du coiirl)arn. Elle rcssemLle au copal par 
sa transparence, mais elle est plus blanche et 
beaucoup jilus frialile ; cependant elli; ne fond 
pas dans T!mile à un defp’c de température beau¬ 
coup moins élevé et se eoloî'e tout autant, de 
sorte qu’il n’y aurait aucun avantage à l’cinployej’ 
au lien du copal. î^a résine animée se fond dans 
l’essence de lértdjenibine, mais la dissolution est 
lonebe ; elle s’éadaireil par le d(*pôt d'ui’c matîèie 
non (iissonte restée en snspension. 


Le co[ial , impropreim'iit appelé goinme-copal, 
est la plus iiriliante et la ])lu8 dure des résnies. 
ïl y en a de deux especes : l’une qui vient des 
Indes orientales et découle d'uu arbre appelé, 
par Jn,Hsicit , eleocarpus vopadiferus^ et par 
JJnnc vmlr/’ia hidicti ; l’auti'e se recueille, 
dans r.\niéri(]ue es])agnole, d’une es]>èee de su¬ 
mac (le r/iiis copailitiNni). 

Outre ?ees deux variétés, il se trouve dans le 
% 

copal du eommerec' des morceaux peu dilVérens 
eai apparence, mais |>lu8 tendres, c'est à dire fu¬ 
sibles à un mouidi’e d(?g!'(! de cbalenr (i). Les 


'[) liéatimnr, (jui a l'ait licaucoiip d’essais si;r la prépa' 
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fabricans tle vernis prétendent les reconnaître 
à leur foime globuleuse et à leur couleur plus 
blanche. 

Mais la dinércnce de ces deux résines devient 
très sensible dans une opération préliminaire 
que l’on fait siibii' au copal pour le débarrasser 
d’une croûte opaque résultant probablement de 
l’alteration produite par Faction tle Fair et de 
l’eau. Autrefois ou grattait cette croûte avec un 
couteau, aujourd'hui on l'enlève plus facilement 
par le moyen suivant. 

On fait tremper le coj)al pendant deux jours 
dans une lessive caustique, on le lave ensuite 
et ou le fait sécher. Lorsqu’il est parfaitement sec, 
on le brosse, et la coiiclic altérée s’en va en 
poussière. 

Dans cette opération, les morceaux tendres, 


ration des vernis et qui est parvenu à dissoudre le copal 
dans l’alcool et dans l’Iuu'Ic d’aspic , avait rcjuartjué que 
dans le copal du commerce tous les morceaux ne sont pas 
également solubles. Pour connaître d’avance la qualité des 
morceaux qu’il voulait dissoudre, il les cs.say!ul sur une 
lame de couteau cliaufl'éo autant (|u’elle pouvait l’ètre 
sans changer de couleur. Les iin.s se fondaient pins ou 
moins facilement, d’autres sc grillaient comme de la gomme. 
Il rejetait ces derniers comme intraitables, et opérait ses 
dissolutions avec les morceaux fusibles. 

4 * 



( 52 ) 

Cjui sont toujours en très petite quantité, se ra¬ 
mollissent au point de se coller aux morceaux 
qui les touchent. On a soin de mettre de côté 
cette résine, pour la traiter séparément, parce 
qifëtanl plus fusible qtie le copal, elle se liqué- 
(ierait la première, et que, subissant pendant 
trop lonfj-lenips l’action du feu après sa fusion, 
elle se roussii'ait et rendrait le vernis beaucoup 
plus coloré. 

Le co|)al est eu {général plus transparent et 
moins coloi t* que l’ambre, il est aussi moins dur; 
cependant il estasse/ pro])able qu’on a quelquefois 
taillé du copal au lieu d’arnbre. 

Laque. 

La laque, improprement appelée gomme- 
laque, est une résine produite par un insecte 
que, pendant long-temps, on a cru être une 
espèce de fourmi ailée, mais que, d'après des 
observations plus récentes, les naturalistes ont 
classé ))armi les galHnsectes, comme la coche¬ 
nille et le kermès, et par cette raison l’ont 
apiwlé c cccus ficus, coccus laccn. Les femelles 
de ces insectes se réunissent autour des petites 
branches d’arhres, y déposent leurs œufs, et les 
entourent d’une matière résineuse, qui est la 
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laque. Elle est employée clans la ])réparation des 
vernis et dans celle de la cii'e a cacheter. Les 
œufs ou les enil>rvon.s do ces ^Hinsectes cou- 

■i 

tiennent, comme la cochenille cl le kermès, une 
matière colorante pour])re très intense (i). 

Mastic, 

Cette résine découle du Imtisqiie. j arhre qui 
croit en ahoiulance dans^ les des de rArchipel, 
et surtout dans colle de Seio. î>e mastic est on 
forme de larmes ou de ^jrains ronds, lrans[)a- 
reiis et d’um‘ « ouleur léf^crement citriiie. Il est 
odorant et se ramollît dans la houche, au point 
qu’on peut le pétrir avee la langue, et le retirer 
en rubans, en dis, etc. On remj)loie, dans le Le¬ 
vant, à la mastication; son nom est dérivé de cet 


usaw. 

iJ 


Presque tout ce qu’oii recueillait dans l’ile de 
Seio était envoyé au înand-semueur, et se eou- 

V U tJ ^ 

sommait dans son sérail. 

Le mastic se foud à la température d<‘ Teau 
bouillante : sa dissolution dans resprit de vin 
est louche, ce qui prouve qu’elle est incomplète. 
Il se dissout eu entiei' dans les huiles iixes et les 


^ a I » , , I ■ f -— ' ■ \ Æ 

w 


(i) Vovez Tart. De la préparation de la laque indienne.. 
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huiles vola(iles. Sa dissolution clans Thuile es¬ 
sentielle de téréljenfhine forme te vernis c[ue l’on 
applique sur les tableaux. 

Sanditraqiœ. 


Elle ressemble, par sa couleur et un peu par sa 
forme, au mastic; elle en diffère sous plusieurs 
rapports ; elle ne se ramollit pas dans la bouche; 
elle est très friable; elle? se dissout alsémeut dans 
Talcool, et UC se. dissout pas dans l’esseuce de 
tércheiUbiiie. liéaumar assure être parvenu à 
opérer sa dissolution dans riuiile d’aspic, en 
commença ut par l'îmliiber d’alcool. Je n’ai pas 
véi'irié ce |U'ncédé; mais, dans jilusicurs cas, J’ai 
reconnu rdTicacité du mélange de l’aleocl avec 
les iuiiles essentielles. 


La sandaracpie se fond dans les huiles fixes à 
un faillie degré de chaleur ; toutefois, pour en 
opérer la combinaison, il faut que la températiu'e 
soit élevée au plus haut degré, et alors la disso¬ 
lution est brune. 


ni<:s HüïLES. 

On distingue deux espèces d’huiles : les unes, 
visqueuses et grasses au toucher, sont appelées 
huiles fixes ou grasses; les autres, prescpie sans 
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viscosité, portent le nom (l’iiulles essentieUes on 
d’essences- 


Des Jtuiles jiæes ou grasses. 


La nature de ces huiles n’est bien connue que 
depuis l(‘s travaux de M. CJicorcid sur les corps 
{pvis. 

Ce savant a fait connaitrc dans les huiles 
"russes deux matières distinctes, auxquelles il a 
donné le nom d’o/c///c et de slénrlne on uiar- 
gariiLc. Ces matières, tpii ne sont point acides, le 
devienneTit par i(‘ur cond>inaison avec les oxides 



s 


Avec la potasse et la soude, les huiles fixes 
forment des savons; Toxide de plomb les rend 
sieeatives et s’v eond)iin% an 



ïs couvert n 


en oiifpiens. 


Tonies les lui il es {ji'asses sont, à la ionf>;ue, 
épaissies par l’action de l’aii'; mais cette aetion 
est plus on moins éner."i({ne, suivant la nature 
de riinile. Quelques unes, natin'ellemeut. sicca¬ 
tives, peuvent, avec le temps, d(‘venir solides 
comme h's résines les pins sèches; lelies sont les 
huiles de lin, (le noix et de pavot, cnqdovées 
dans la pointure, à cause de leur qualité sic¬ 
cative. 










Il est probable qu’il eu existe encore d’autres, 
douées des mêmes propriétés, et qui pourraient 
être employées dans la peinture comme celles 
dont on fait usage. J’ai lu (|uel((ue part qu’on 
peut extraire des pépins de raisins une huile 
siccative particuliérement propre à la composi¬ 
tion 



*•= vernis gras 



Huile de lin. 

L’huile de lin est la plus visqueuse et la plus 
siccative »lcs trois espèces employées. Sa couleur 
est exlrêinement jaune j mais elle ne réi 
comme on pourrait le croire, de raction du feu, 
sur la graine que l’on torr éiie poui* en exprimer 
l’Iiuile, h]l!e est jiroduite pai* la pellicule dont 
ramande est reeoiiveite, et (jiii est abondam¬ 
ment cliargée d’une matière colorante jaune dis- 
solnble dans riuiile. L’iiinlede lin ju'éjiarée sans 
feu, ])onr les médicamens, est aussi jaune que 
celle du commerce. Au lestc, cette couleur, 
comme celle de la cire, est détruite par l’actiou 
du soieîl. 

L'builo de lin est particidièremeiit employée 
dans la préparation des vernis gras. Les motifs 
de la jiréféi'cncc (pi’on bu donne sont qu’elle 
est plus siccative et qu elle conserve mieux sa 
transparence en se desséchant a l’air. 






















Huile de noix. 


L’huile de noix extraite sans feu est peu colo¬ 
rée, celle du commerce meme l’est moins que 
rhiiiîe de Un; quelques personnes la préfèrent 
pour les peintures exposées à l’air. Elle est d’ail¬ 
leurs moins brunie que l’huile de lin par l’ac¬ 
tion do l’oxide de plomb. 


Huile d'œilleUe, 


L’iiuile de pavot est appelée huile d’œillette 
par corruption du mot olliettc ( olivette ), nom 
donné aux pavots dans quelques endroits ou ou 
les cultive. Cette huile est la plus blanche, mais 
aussi la moins siccative des (rois. Comme on cul¬ 


tive abondamment le jjavot dans la Flandre, il 
est })robable que cette huile a été employée de 
préférence dans l’Ecole des l^ays-lîas. 

Quoique ces huiles .soient naturellement sic¬ 
catives, elles ne le sont pas encore assez pour 
vaincre l’action de certaines couleui s qui retar¬ 
dent plus ou moins leur dessiccation, telles que 
les laques, les noirs de charbon animal, et sur¬ 
tout les terres bitumineuses ; mais en meme 
temps que rexpériencc a fait connaître l’efict pro¬ 
duit sur l’huile par ces couleurs, elle a également 
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mis en vx 



l’action siccative oxerece par 
quelques oxides nictalli([ues : dès lors il a été 


cime couleur ne [luL les empêcher de sécher. 


PRl'.PARATIO^ DE L ULILE SICCATIVE. 


nu 


De la |jro])riété (pToiiL plusieurs oxides et sels 
halliipies de sc comhiner avec les huiles et 


de les rendre pins siccatives, il a du résulter un 
giand noîuhre de var iantes dans les l’ecettes pu- 



sur 


la 


•’cr 


de 


11 t I 



S!ccativ(‘. 


On(*l<|ues uns iii’escrivent remyrloi du sulfate de 
zinc, du verdet-^ris calciné, du plâtre, de la 


teri‘e d’ondu’e, de l’oxide de mutmanèse, etc.; 
d’autres recomniandenl de mettre dans riiuile une 


ei'oùte de jrain et une (pousse d’ail ; dans toutes, 
la lilliarfye est le principal ingrédient: c’est aussi 
l’oxide de ]domh ipii a le; plus d’action sur 
l’huile, il est inutile d’v en ajouter d’autres. 

T^a ütliar’ge, dans la pr’opoi'tion an plus d’un 
hnitième, doit être réduite en poudre très line ; 
c’est une condition essentielle uoiir en accélérer la 



t)ii met le vase contenant l’huile et la lilharm^ 
SU)' un feu doux, et on l'cmue souvent le mélange 
avec une spatule. L’ébullition développe heau" 
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coup créciimc, et (juelquefois T intumescence 
oblige de retirer le vase, sans quoi l’huile se ré¬ 
pandrait au deliors. 

Lorsque récume est entièrement disparue, 
c’est un signe que riiiiile est au ]joint convenable. 
On la laisse reposer ; la partie de la litharge non 
combinée se précipite, et la surface de riuiile se 
trouve, au bout de quelques Iieures, recouverte 
d’une pellicule; indice auquel on reconnaît tpi’elle 
est suillsamment siccative. 

Ainsi préparée, l’huile est brune, et l’est d’au¬ 
tant plus, (pi’elle a été j)lus long-temps sur un feu 
ardent. Elle devient Iranspareiite par le repos; 
mais elle n’est jamais blanche. En opérant à une 
tem])ératiire moins élevée, |)ar exeiiqde à celle 
du bain-marie, ou bien eu mêlant à l’huile de 
l’eau, que l’on remjdace à mesure f(ii’elle s’éva¬ 
pore, on obtient une huile moins siccative, à la 
véiâté, mais moins colorée, e( (pii se lilanchit 
lin peu par Tact ion de la lumière*. 

On peut en fin avoir une huile siccative pres¬ 
que incolore en employant de l’huile de lin ou 
de noix, et opérant sa combinaison avec la li¬ 
tharge par une trituration sulïisammeut prolon¬ 
gée. Il en résulte une espèce de crème jaunâtre, 
qui s’éclaircit eu peu tic t(*mps par le repos; mais 
bi l’on est pressé, on filtre cette huile à travers 






( 6ü ) 

Un papier non collé ; elle passe aussitôt transpa¬ 
rente et lin peu plus colorée; mais elle se blanchit 
bientôt au contact de la lumière, en laissant dé¬ 
poser une partie de l’oxide de plomb qu’elle tient 
en dissolution. L’opération peut être faite en 
quelques heures. 

Il paraît que l’huile forme, avec la litharge, 
deux combinaisons distinctes : dans la première, la 
portion d’oxide de plomb tenue en dissolution 
n’cinpèche pas riiuile d’ètre fluide et transpa¬ 
rente; l’autre combinaison est une matière em- 
plastique , une espèce de savon dans lequel 
meme riuiile esl altérée comme elle l’est par les 
alcalis. 11 sera question de cette préjiaration au 
chapiire Des ‘vernîs. 

Inaction réciproque de l’huile et de l’oxide de 
plomb est telle, (pi’on peut opérer la conibiiiai- 
son de ces deux sul)stances en triturant de l’huile 
de lin avec une molette de |)londu L’huile devient 
en ])eu de temps eoloiée jiar le mélange d’une 
matière (jrisr, (|ui ii’est aiilre <|ne du plomb trra 
divisé'. Que l’on molle ce jnélange dans un vase, 
le plomb ne taide jias à tomber au fond, l’huile 
qu i surnage est très claire et rendue plus sicca¬ 
tive. Elle tient eu effet un peu d’oxidc de plomb 
en dissolution. 

On ])ouiTait doue, à défaut de bonne litharge, 
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employer du plomb en grenailles ou haché, le 
mettre avec de l’huile de lin ou de noix dans une 
bouteille qu’on agiterait souvent. En peu de 
jours, on aurait une huile presque sans couleur 
et assez siccative pour faire sécher les laques aussi 
promptement que les ocres. 

Comme les huiles siccatives deviennent vis¬ 
queuses eu peu de temps, iUne faut en préparer 
qu’une petite quantité à la fois. 


DlîS HLILKS ESSE^T^ELLES. 


Ces huiles ont des propriétés opposées à celles 
des huiles grasses : elles ne sont point visqueuses * 
elles sont âcres, caustiques, très odorantes, et 
s’enflamment à l’approche d’un corps en com¬ 
bustion. 


Essence de térébenihine. 

On n’emploie guère dans ta peinture â l’huile 
et dans la préparation des vernis que riuiile vo¬ 
latile appelée essence de térébenthine. Cette huile 
pr ovient de la distillation de la térébenthine li¬ 
quide, qui découle de certains arbres résineux , 
tels que le pin, le sapin, le mélèze. Quand la 
distillation est bien conduite, l’essence de téré¬ 
benthine est sans couleur. Lorsqu’elle est un peu 
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ambrée, il est possible, sans la distiller de nou¬ 
veau, de Tobtenir tout à fait incolore; il suflit 
pour cela d’y niêier un peu de chaux vive en 
poudre, et d\'ujiter cpielquc temj)S le vase qui 
coiilient le mélange, F^a eliaux, eu tombant, se 
charge de la poi'tioii colorée de l’huile, et lors¬ 
qu’elle est totalement précipitée, l’essence est 
claire comme de reuu. On peut accélérer la sé¬ 
paration de la chaux en filtrant l’essence à travers 
un papier. 


Huile d^aspic. 

Cette huile est retirée, par la distillation, d’ime 
granule lavande, fort comimine dans le ci-devant 
Laiiguefloc, où elle est appelée aspic : les natu¬ 
ralistes l’appellent spic. Cfîile du commerce est 
falsiliée par le mélange de. l’essence de térében¬ 
thine, cl peut-être la plus pure n’est-elle que 
cette essence distillée plusieurs fois sur des fleurs 
de s pic. 

C’est avec l’huile d’aspic que Iléaiimur est 
parvenu à flissoudre le copal. Cette iiuilc est plus 
grasse que l’essence de lérébentlûnc, ce qui me 
porte à croire que le vernis de Réauniur devait 
conserver de la mollesse pendant long-temps. 




t 
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Huile de romariru 


L’huile volatile de romarin est probablement 
préparée.de la même manière^ en distillant des 
ileurs do cet arbî isseau infusées dans de ressence 
de térébenthine. Elle est pins sèche que rhviile 
d'aspic; elle doit donc mieux convenir à la pré¬ 
paration des vernis. Elle paraît aussi avoif* plus 

d’actioji sur le copal. 

Jliiile 'Volatile de pétrole {îiaphte). 

Le naphto est un bîtinne liquide, une huile 

minérale, transparente, peu colorée, répandant 

• , * 

une odeur très forte ipii se rapproclie de celle 

de riiuile de térébenthine. On le rceueille en 

■ 

Italie et dans plusieurs autres endroits. Celui de 
herse, qui est très renuinmé, est employé a la 
préparation des vernis. Tl est [uoliable (pie c est 
en dissolvant des ’rt’sines dans IciiaplUe, (pie les 
Orientaux faisaient anciennement leur vernis. 
Cette huile, loisipi’ellc a été distillée, est [larfah 
tement incolore. On pourrait donc .s*en servir 
dans la préparation des vernis, ylnnciiifii^ dans 
le chap. IX, où il donne la préparation d(^ plu¬ 
sieurs vernis, en décrit un, composé de naplite 
{oglio di sasso) et de térébenthine {oglio di 
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ahesso), et U assure qu’il était employé par Le 
Parmesan et Le Corrége (i). 

L’iuiile de iiaphte et meme celle de lavande et 
de romarin ont une odeur tellement pénétrante, 

qu’oii doit répiifpier à les employer. 

■ 

On trouve dans le tome VI des Annales de cJii- 

« " 


mie et vie phjsîque un procédé publié par 

VI. de Saussuref pour détruire rôdeur du naphte 

■ 

sans altérer ses qualités dissolvantes. Ce procédé 

doit être également applicable aux autres luiiles 

« 

volatiles, alors rien ne s’ojiposerait à ce qu’on 
les employât dans la préparation des vernis ( 2 ). 


( 1 ) Voyez, page 35, la note relative aux vernis décrits 

^ * 

])ar Armcnini, , ’ 


( 2 ) Le procédé* consiste à mêler peu à peu de Lacide sul-* 
l’urique du commerce avecrhuile.de «aphte, et à laisser 
les substances en contact pendant plusieurs jours dans un 
flacon bouche, en ayant soin de l’agiter souvent. U sc fait 
un dépôt noir, qui paraît cire une combinaison de Lacide 


A 

sulfurique avec le principe odorant de l’huile ; on décante 
la liqncnr claire, cl on enlève la portion diacide à laquelle 
elle est unie, en la saturant avec une solution de potasse 
caustique. On pourrait également saturer l’acide avec de 


la chaux vive. 

( Annales de chimie et de physique, iBi'j, t. VI, p. 3o8. ) 
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S II. 

PîlÉPARATIO.\ DES VERMS. 


VERNIS QU’ON PEUT EMPLOYER EN PEIGNANT 


p^ernis des Italiens. 


J’ai dcjà fait coiinailre l’huile emplastlque que 
l’on prépare en Italie, de temps immémorial, et 
qui a la double pi'opriété d’être très siccative et 
d’arrêter la leiulance à couler des .glacis les plus 
liquides. 

On la prépare en faisant digérer, sur un feu 
doux, une partie de litharge broyée au dernier 
degré de ténuité, avec deux parties d’huile de lin 
ou de noix (i). On a soin de remuer souvent le 
mélange avec une spatule, aliu de faciliter la 
combinaison. 


Après plus ou moins de temps, suivant la 
quantité de matières sur lesquelles on opère, 
l’huile est intimement combinée avec la litharge, 
aupointqu’en en laissant tomberqnel([ues gonttes 
sur un corps froid, elle se fige aussitôt comme de 
la graisse fondue. Si cet effet n’a |)as lieu, c'est 


(i) L’hviile de iiotx se colore moins, dans celte opéra¬ 
tion , t[uc l'huile de lin. 
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Une preuve que l’opération a été arretée trop tôt. 

Il faut alors remettre riiiiile sur le feu, et y ajou- 
ler au plus un dixième de cire blanche très pure : 
on le fait d’ailleurs, dans tous les cas, pour don- 

4 

lier plus de consistance a cette préparation. Lors¬ 
que la cire est tout à fait incorporée, on verse 
l’huile sur une piei re a liroyer; puis, à l’aide de 
quelques coups de mole!te, on empêche que la ' 
partie fluide ne se sépare en refroidissant, et ron 
rend ainsi le mélange parfaitement homogène. 

Pour employer cette liiiile emplastiquc, on la. 
délaie dans du vernis au mastie, en broyant ce 
mélange sur la [lalette. Ou en forme ainsi une 
espèce de pommade qui s’étend avec facilité sous 

i 

le jiiuceau, et qui reste sur le taldeau comme- on 

•Il 

rapplitliie, sans couler aucunement : elle est 
donc très convenahle pour les glacis. • 

Le mélange du vernis est nécessaire, parce que, 

P 

sans cette addition, elle mousserait sous la brosse 
comme une dissolution de savon, au point qu’on 
ne pourrait rien discernei' tant cpie les Imlles de 
la mousse n’auraient pas disparu. 

I ■ 

Cette combinaison d’huile et de litharge est en 
elTet mi véritable savon qui, à'PexcepUon de ia 
solubilité dans l’eau, a tous les autres caractères 
des savons ordinaires formés par la réunion de 
l’huile et d’iin alcali. 
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4 

Il serait donc mieux de la préparer dans l’eau 
bouillante, comme on prépare les savons oï dinai- 
res; car il n’est pas aisé de régler le feu de ma¬ 
nière que la température ne dépasse pas le degré 
convenable, tandis que celle do l’eau lioulllanto 
est toujours la meme* 

A mesure que l’eau se dissipe par l’évapora¬ 
tion, on en remet de nouvelle, et lorsque la com¬ 
binaison est achevée, l’eau qui rosie au fond du 
vase est sans couleur et a acquis une saveur sucrée 
qui lui a fait donner le nom de glrcerinc ou 
principe doux des huiles. 

Ou pourrait aussi, par une très longue tritura- 

* N 

tion, opérer la meme combinaison, et elle serait 
moins colorée, surtout si roii employait de riiuile 
blanchie au soleil. 

Il est important que la htharge soit pure; car 
si elle contenait de l’oxidc de cuivre, il serait 
dissous par l’huile, et lui communiquerait une 
teinte verdâtre. 


Vends des Flamands, 


On fait dissoudre du mastic en larmes dans 
de l’esprit de vin : cotte opération préliminaire 
a pour objet de séparer de la résine les saletés qui 
s’y trouvent mêlées. La proportion de l’esprit 


5 . 


t 
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b 

(le vin doit être telle qu’il s’élève au dessus du 
mastic d’environ le quart de son volume. 

La dissolution doit se faire a une très douce 
chaleur ; elle est louche, mais les impuretés ne 
s’en séj\arent pas moins et tomhenl en peu de 
temps au fond du vas(*. On accélérerait leur sépa¬ 
ration en filtrant à travers un peu de coton. 

La dissolution étant ainsi séparée de toute sa¬ 
leté, ou V ajoute un luiitièmc de belle cire blan¬ 
che, et on fait fondre le mélange au bain-marie. 
Loi'squ’il est fondu, on le verse dans une cuvette 
remplie d’eau fi aîche : alors on le pétrit avec deux 
petites spatules de bois, en évitant de le toucher 
avec les doigts, |)arce qu’il s’y attaclierait comme 
de la glu, et on aurait l)eauconp de peine à s’en 
débarrasser*. 


Dans cette opération, l’esprit de vin quitte la 
résine et la eh'e pour s’unir à rcau, et la pâte se 
raffeiniit peu à peu, au])oint qii’après (jiiehpies 


instans on peut la manier avec les mains sans 
(ju’elle s’y colle, ])Oui'vu qu’elles soient bien 
mouillées. On en forme des boules ou des rou¬ 
leaux, que l’on jreut corrserver indélinimcnt en 
les tenant à l’abr i de la poussière. 

Le mastic dit comrnei’ce est quelquefois mêlé 
de saiidara(pie; mais on recorrnaît aisément cette 
falsification au moment où on le malaxe dans 
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Teau froide. Comme l’esprit do vin, quoique 
étendu d’eaii, retient la sandaraque en dissolu¬ 
tion, il entraîne avec lui cette résine, qui, en se pré¬ 
cipitant, rend rcau laiteuse. Loi’sqiie cela arrive, 
on lave le mastic jusqu’à ce (|ue Teau soit claire. 

Pour se servir de cette préparation , on en 
prend une portion, que l’on fait fondre, à une 
douce chaleur, dans de riuiile blauclie siccative. 
On met à peu près autant d'Iuille cjue de mastic; 
mais, pour s’assurer que la proportion est conve- 
nahlc , on prend un peu de cette pâte pendant 
qu’elle est encore liffuide, et on la I)roie sur la 
palette; si on ne lui Iroinepas le de^é de tlucti- 
lité ou de viscosité (jue l’on désire, ou v ajoute 
ou de l’huile ou du mastic. 

Comme cette préparation contient de IMmilc 
siccative, il se forme hieiilôt une pellicule à sa 
surface; c’csl pourquoi il convient de n’en fondre 
que la quantité que l’on peut employer en peu de 
jours, et de la conserver sous l’eau. 

On peut aussi combiner le mastic et riuiile de 
la manière suivante : 

Quarante ï^rammes de vernis au mastic fait avec 

parties éfjales d’iiuile essentielle de térébenthine 
et de mastic; 

Quarante fjramines d’huile de noix ou de pavot 
blanchie au soleil; 
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Cin(| grammes d’acétate de plomb ( sel de Sa¬ 
turne) en poudre. 

Après une légère él)ulliüou au bain-marie, on 
verse ce mélange dans de l’eau pure, et on le bat 
pendant quelque temps en renouvelant l’eau. Le 
lavage dans l’eau a pour objet dlenleverla portion 
non combinée d’acétate de plomb. 

Si l’on avait du mastic tellement clioisi qu’il 
fut exempt de saletés, il serait inutile de le dis¬ 
soudre dans l’esprit de vin ; ou le ferait fondre de 
suite avec la cire, et ou le pétrirait dans de l’eau 
froide. 

Enliu, ojt^)ourrait égalenient fondre le mastic 
dans de l’iiuile siccative blaiiclie, laisser déposer 
toutes les parties terreuses, puis décanter et y 
ajouter un peu de cire. 


Fc rnis des Ân^lais. 


Si l’on mêle avec du vernis*au mastic et à Tes- 

» 

sence de üu’ébentliine de riiiiile siccative tenant 
de la lit! large eu dissolution , le mélange se prend 
immédiatement en gelée, qui a d’autant plus de 
consistance que l’huile a dissous plus de litharge, 
et le vernis plus de résine. 

•Cette gelée se maintieni sur la palette, comme 
les couleurs , sans bouger de place. 
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La liquidité de ce vernis le rend p;u'liculière- 
ment propre pour les {glacis, parce qu’il s’étend 
sous le pinceau avec une extrême lacilité. 

Mais au lieu de se servir d’huile siccative noire, 
il vaut beaucoup mieux employer celle (|Lii est 
préparée sans feu; il convient aussi que la disso¬ 
lution de mastic soit très concentrée; car comme 
il se trouve mie moindre jiroporlion d’huile vola¬ 
til,e par rapport à la résine, Pévaporation de cette 
petite quantitéd’hiiih* apporte moins de dilfércnce 
dans la liquidité du veiiiis : on peut, jiar consé¬ 
quent, travailler plus lontj-temps sans que l’excès 
de viscosité rende l’exécution plus difiicile. 

V'ernis liiiileiiæ au copaL 

Ce vernis est très anciemiement connu, et pro¬ 
bablement il aura été employé par plusieurs 
peintres italiens. Je présume qu’il Ta été par 
Frà-Bariolouieo y dont les tableaux sont remar¬ 
quables par l’éclat de leurs couleurs. La prépara¬ 
tion de ce vernis est ainsi déci ite dans rouvi’age 
déjà cité du moine Théophile, 

(( Mettez de riiuiie de lin dans un petit pot de 
terre neuf, et ajontez-y de la résine appelée yô/- 
7113 réduite en poudre impalpable. Cette résine 
ressemble à de rencens très trans[)arent, mais elle 


1 ^. 


i 


i 
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V, 
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est plus brillante dans sa cassure. Placez le 
vase sur des charbons ardens, et faites dij^ërer 
le mélange jusqu’à ce qu’il soit réduit d’un tiers. 
Prenez bien garde que la matière, en se tumé¬ 
fiant , ne dé!>orde, et qu’aucune flamme ne s’élève 
du foyer; cai’ le feu se communiquerait instanta¬ 
nément à l’bnilo, et on aurait beaucoup de peine 
à l’éteindre. 


» Toute espèce de peinture enduite de ce vernis 


devient très brillante et se conserve sans altéra 
tion (i). » 


AUTRE PROCEDE. 


« Disposez autour d’un brasier trois ou quatre 
pierres capables de résister à faction du feu, et 
sur lesquelles vous placerez un pot de terre com¬ 
mune contenant la résine fornis ci-dessus men¬ 
tionnée , et que les Piomains appellent glassa. 


(i) Pone oleiiin liiii iii ollam iiovani parvulam et adde 
gtjiiinil cjuod vocaturmiîuitissîiiiè triium quodliabet 
specîcm lucidissiiui lîiiiris, sed cuiu frangilur fulgorem 
elarîorem rcddil. Qnod cum super carbones posueris, cocjiic 
diligenter sic, ut non btillîat , donec terîia pars consumatur; 
et cave à fia mina qnod pcricnlosum C-St nimis et ditTioile 
extinguitur st accendalur. Hoc glutiiie oninis pictura super- 
Imita lucida fil et décora ac omninù durabiUs. 
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Couvrez ce pot avec un autre plus petit dont vous 
percerez le fond ; liitez les deux vases liord à 
bord, de manière qu’aucune vapeur ne puisse 
s’échapper entre eux. Ayez une tige de for re¬ 
courbée et garnie d’un manche; avec cette ba¬ 
guette vous remuerez la résine, et vous pourrez 
recounaitre lorsqu’elle sera fondue. Kn même 
temps, faites chauiïer, à part, de riuiile de Un, 
etverscz-la peu à pe\i, bouillante, sur la résine, 
au moment où clic sera comjdétement fondue; ce 
que vous reconnaîti'ez en retirani la tige de fer 
d’où elle découle en formant un liE. iicmiiez pour 
faciliter le mélange , et laissez encore (pielqne 
temps le vernis sur le feu. Faites-en plusieurs fois 
Fessai, en laissant tomber quelques gouttes sur 
du bois ou de la pierre, afin de juger s’il a la 
consistance convenable. Quant aux jiroportioas il 
suivre dans cette préparation, la meilhaire est 
une partie de résine et deux d’imüe de lin. Enfin, 
lorsque l’huile vous |)araîtra sufiisamment cuite, 
retirez-ladu feu et laissez-la refroidir (i). » 


(i) Conipoiie quatuor vcl très lapides qvii posstut tgiicin 
suslincrc îtà ut résiliant, et super ipsos pone ollam riidcni 
et iii cain milLe supni dictuni gumniî Jornis, quod romand 
glassa vocatur et super os liujus üllæ pone ollam iiunorem 
quæliabcat in fundo modicuin foramen. Et circùm üiiies ei 
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On ne sait pas cpielle espèce de résine Théo¬ 
phile a désignée par les moi^fornis et glassa ro- 
man% : ni Tun ni l’autre ne se trouvent dans nos 
glossaires; mais sous beaiicouj) de rapports, il 
n’est point de îésine à (lui sa description puisse 
mieux convenir (pi’ati copal. L’espèce que l’on 
tire de l’ Amérique n’était pas connue du temps 
oii vivait Théophile ; mais on devait connaître le 
copal de l’Inde, et c’est encore de l’Inde que nous 
vient la plus grande partie du copal que l’on trouve 
dans le eonimercc. Les deux jjrocédés indiqués 
peiivejit ('^tiv employés avec succès.; toutefois je 
dois faire observer (pie la proportion d’une partie 
de résine contre deux d’huile donnerait un vernis 


pastam ilà ut ïiiliil spiraminis inter ipsas ollas excat. Ha- 
bel)îs eliaiii ferrum gracile manubrio împositum , undè 
comniovcbis ipsum gummi et cum (|UO senlire possîs ut 
omniuù liquiclum fiat. Ilabebis ijuoque ollam îertiam super 
carbones positam , iu quii sit olcum calidum et cum 
guiunii pcnilùs litiuidum fuerit Ita ut exlreino ferro quasi 
filum trabatur, iiifundc ei olcinn calidniu et feiro com- 
inovc et iusiiiiiii coque ul non bullîat, et interdun» extrahe 
tciTLiiu et liai modice super liguum sive super lapidem ut 
probes dîversitalein cjus, et lioc caveas iu pondéré ut sint 
duœ partes olei et tertia gummi, Cumque ad libitum tuuui 
coxeris, diligenter ab igné rcniovcns et discoperiens refri- 
gerari sine. 
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tellement visqueux qu’on ne poiu’i'ait l’employer 
qu’après l’avoir délayé dans une nouvelle quan¬ 
tité d’huile. S’il n’y a pas d’erreur dans le texte , 
il faut supposer qu’il u’y a qu’une portion de la 
résine de dissoute. Lorsque la totalité est combi¬ 
née, il faut au moins quatre et même cinq parties 
d’huile contre une de copal. 

Je pense aussi qu’en recommandant de ne ])as 
faire bouillir l’huile, rauteur a entendu de ne 


pas porter l’ébullition au point où, passant à 
l’état du l’huile se tumélierait et sortirait 


du vase. 


Le copal ne fond et ne se combine avec l’huile 
qu’au moment où celle-ci est en éhullltion : c’est 
là le point qu’il faut saisir et ne pas dé|>asser, si 
l’on vèut obtenir un vernis peu coloré. En opé¬ 
rant dans un inatras de verre, on peut observer 
toutes les circonstances qui accompafjnent l’opé¬ 
ration : c’est aussi la voie la plus sure pour 

% 

réussir. 

Que l’on prenne donc un inatras de verre à col 
très court (i), et qu’on en remplisse le tiers seu¬ 
lement avec un mélange de cinq parties d’huile de 


(i) Si le t'ol était long , l’eau qui sc dégage avec les va¬ 
peurs SC condenseraît, el, retombant dans le inatras, occa- 
sionerait des explosions, qui sont toujours îiiquiétaiilcs. 
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lin on (le noix, et d’une partie de copal rciduit en 
pondre impalpalile. 

Vonr manier commodément le matras et rap¬ 
procher dti hni sans courir aucun risque, on l’at- 
lâche par le col au l)OUt d’un l)âton terminé eu 
roLirchc, au milieu de laquelle on le hxe solide¬ 
ment avec du (il de fer. 

Ainsi, muni d’un manche de lonfjueiir sufii- 
sante, on tient le matras au dessus d’un four¬ 
neau rempli de charbons ardens, mais sans (lam- 
me, et l’on a soin de ne l’en approcher que (gra¬ 
duellement. 


Lorsque l’hude a acapiis une chaleur supé¬ 
rieure à celle de l’eau houillante, on voit le copal 
SC gonllcr et ai rivcr à la surface du liquide. La 
température s’élevant progressivement, le volume 
de la résine augmente, et des vaj>eurs commen¬ 
cent à sortir du col du matras ; peu à peu elles de¬ 
viennent ahondantes au ])oint de remplir la capa¬ 
cité du vase; l’hutle se tumélie comme le lait an 
moment de réhullilion, et s’échapperait en écume 
si on n’éloignait un peu le matras. C’est à ce mo¬ 
ment que le copnl entre en fusion; l’huile, pas¬ 
sant à l’état de vapeurs, a aetptis alors le degré de 
chaleur nécessaire ]>our dissoudre la résine. En 
imj’n'iniant à la masse un petit mouvement de ro¬ 
tation , ou fait bientôt disparaître les vapeurs 
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blanches, ainsi que l’éciime, et le feu qu’on 
aperçoit au travers du liquide l)OiiiUant indique 
que Topération est aelicvée (i). 

Lorsque le copal n’a pas été bien trituré, il 
reste des griuueaux provenant de quelques grains 
qui n’ont pu se fondre, à cause de leur grosseur. 
On peut les dissoudre en prolongeant l’éljulli- 
tion; mais le vernis se colore davantage en res¬ 
tant plus long-temps sui' le feu : il serait donc 
à propos de passer a travers un tamis de soie le 
copal pulvérisé, ou, mieux encore, de le bien 
Ijrover avec riuule, avant de le inellre dans le 

V * 

matras. Par ce moyen, la dissolution s’opérerait 
plus promptement, et le vernis serait moins 
coloré. 

On pourrait placer le matras sur un bain de 
sable et Fy laisser, sans le remuer, jusqu’au mo¬ 
ment où les vapeui'S blanches en rempliraient rin- 
térieür, et où riuiile monterait en écume et serait 
prête à déborder ; mais l’opération serait plus lon¬ 
gue, et il faudrait un feu très ardent pour amener 
le bain de sable au degré de chaleur convenable. 


(i) Lt)rsque rimile a été exposée assez long-temps au 
soleil, elle ne se tuméfie plus et ne produit plus d’écume. 
Si elle est devenue très visqueuse, il faut mettre six parties 
d’huile, autrement le vernis serait trop épais. 
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J’aî essaye de faire celte dissolution dans une 
capsule d’argent, et n’ai pu y parvenir. L’air 
extérieur refroidissait la résine, et faute d’une 
chaleur su disante, elle s’est seulement ramollie 
eu SC colorant fortement (i). 

Il est donc jiréférahle d’employei* un matras, 
dans le([uel la chaleur est plus égale et plus 
élevée ; mais pour (pie l'opération présente moins 
de difïiciiltés, je conseille de ne pas fondre à la 
fois plus d’une ou deux onces de copal. Si l’on 
voulait en fondre une ou phisieiirs livres, il fau¬ 
drait recourir au second jirocédé de Théophile^ 
le([uel, ainsi que je l’ai déjà fait observer, est 
le meme que Fou suit encore aujourd’hui 
dans la préparation des vernis huileux, si ce 
n’est (jii’aii lieu de deux vases lutés bord à 
bord, on se sert d’un matras en cuivre, à large 
ouverture. U est garni de deux anses, pour le 
transporter commodément, et sa pause est'en¬ 
tourée d’une lame liorizontale formant gouttière* 
Cette disposition est importante; car pour peu 


(i) Je crois loutcfoîs tpéon réussirait ù dissoudre le 
copal réduit eu poudro impalpable, en le projetant par 
petites portions clans l’huile bouillante , et attendant, pour 
eu remettre de nouvelle , que la dissolution de ce qu’on a 
projeté soit opérée ; mais le vernis fait de cette manière 
devrait être plus coloré, 
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qu’on néglige de remuer la maficrc en fusion, 
elle se boursoulle et déborde. La gouttière sert 
donc à prévenir Finnammation. 

On fond à la fois 5 à G livi cs de copal : d’ha¬ 
biles fabricans de venus m’ont assuré que celte 
proportion est la plus convenable. Ils prétendent 
que si Fon n’en fondait qu’une livre, !e vernis 
serait fortement coloré, et qu’il en serait de meme 
si Fon voulait en fondre l o livres. J’ai peine à 


croire qu’on ne parvienne, avec un matras de 
proportion convenable, à traiter avec succès une 
livre de co|)aI. 

Aussitôt que le copal commence à fondre, il 
se dégage du col du matras des vapeurs blanches , 
qui deviennent de plus en plus abondantes, ün 
remue avec une baguette de fer très mince, poui’ 
empêcher que la résine fondue ne se boursoulle 
et ne sorte du vase, et pour accélérer la fusion 
en renouvelant les surfaces. On reconnaît qu’elle 
est achevée lors([a’on ne sent plus de morceaux 
non dissous, et qu’en retirant la bnguette la ré¬ 
sine en découle en gouttes, qui se succèdent ra¬ 
pidement et tombent sans former de 111s. 


Alors on vei\se sur cette matière llquélîée la 
proportion convenable d'huile de lin bouillante; 
on la verse très lentement, et eu remuant , pour 
l’incorporer au fur et à mesure ; précaution né- 
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cessairc, parce que la température de Phuilc 
bouillante étant inférieure à celle de la résine 
fondue, celle-ci perdrait sa liquidité si Ton ver¬ 
sait tonte riiuilc à la fois, et l’union serait in¬ 


complète. 

Lorsqu’on a opéré le mélange de l’huile eu 
remuant avec la Itaguettc, on la retire et on laisse 
tomber sni’ un morceau de verre une goutte de 
ce vernis. La parfaite transparence de la goutte 
indique que runion des deux matières est in¬ 
time. Si elle est louche, on laisse le matras sur le 
feu, jusqu’à ce que la goutte d’essai soit trans¬ 
parente j ce qui arrive un peu plus tard, mais le 
vernis est alors plus coloré. 

Dès qu’on a terminé le mélange de l’huile, 
il ne reste ])lus ([u’à ajouter de l’essence de téré- 
henthine, pour donner au vernis le degré de li¬ 
quidité convenable. Pour cela, on retire le matras, 
après avoir couvert son orifice avec un linge, pour 
arrêter Pexjiansion des vapeurs luiileuscs, dont 
l’odeur est fort désagréable, et on laisse refroidir 
la dissolution ]>endan! quelques minutes, afin de 
ne pas donner Heu à rinllammalion de l’huile 
volatile. 

Les fal)ricans de vernis fondent ordinairement 
le copal en ]>lein air, par précaution contre les 
accidens du feu, auxquels on est très exposé dans 




! 
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cette opération. Il ne faut qu'une étincelle, lancée 
du fourneau, pour entlainiucr la vapeur qui soit 
en abondance du nialras. Quand cela arrive, on 
étoutTe la flamme avec un linge liumide, que l on 
a soin d’avoir a portée de la main. Il serait inioux. 
d’avoir un couvercle garni de quelques douilles 
d’étoffe de laine. Ce couvercle , muni d’un man¬ 
che, pourrait être ap])li(iué en un instant sur le 

mat ras. 

Mais ces accidcns n’arriveraient jamais, si le 
fourneau était construit de manière (pi’il ne put 
Y avoir de communication entre le fover et la 

J " 

vapeur, et si l’on employait l’appareil très simple 
qu’un de nos premiers fabrioans de vernis a 
hiit exécuter d’après l’idée que je lui on avais 
donnée. Cet appareil, non seulement éloigne tout 
danger du feu, mais il détruiteuenre la mauvaise 
odeur. 

Il se compose d’un tuyau en tôle ou eu cuivre, 
d’environ 2 pieds, qui entre dans le col du matras, 
et dont l’extrémité snpéi leurc est fermée ])ar une 
toile en lil de fer. Les vapeurs passent sans obstacle 
à travers cette toile; 011 les enflanunc, et elles 
brûlent comme le gaz hydrogène dans les lam|)es. 

L’extrémité du col du matras, dans lequel 
entre le tuyau, est rétrécie, et présente la forme 

du goulot d’un bocal. Sur le plan incliné , qui 

■ 

f) 
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forme le rétrécissemênf et supporte le goulot, 
est un trou, une tubulure, que Ton ferme avec 
un bouchon de lîége, c( qu’on débouche à vo¬ 
lonté, de temps en temps, pour remuer la résine 
avec la baguette de fer. 

Ce meme fabricant, opérant en [deiu air, et 
voyant que le vent éteignait la flamme, a ima- 
j»iné de suljstituer au tuvau droit , ^arni d’une 

ïj fcji' ïJ 

toile métallique à son exti'émité, un tuvau re¬ 
courbé qui descend jusqu'à terre. Les vapeurs 
se condensent dans ce tuyau, qu’il refroidit aisé¬ 
ment, et il recueille par la distillation l’huile vo¬ 
latile du eopal, qui jK>urra peut-être, éianl rec- 
libéc, recevoii' quelque utile application. 

De cette manière, il a rempli parfaitement le 
double but (pi’il s’était proposé : il prévient les 
aecidens du feu, et il empêche la mauvaise odeur 
de se répandre au loin. Sous le l’apport de la sû¬ 
reté et de la salubrité, il est bien à désirer que 
nos fabricans de vernis abandonnent la méthode 
barbare fpi’ils suivent géiiéralemcnt, et adoptent 
cet ap[)ai'cil, (pii est encore susceptible de per- 
feciionncmens. 

On recommande d’o[)érer la fusion du copal à 
un feu très vif. En olfet, la résine étant un mau¬ 
vais eoiid acteur, le calüricjue ne pénètre que len¬ 
tement au centre de chaijue morceau : alors la 
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portion fondue sc roussit d’autant plus, qu’elle 
reste exposée plus Ion(j-temps a 1 action du calo¬ 
rique. Toutefois, à la fin de 1 o[>éraliou, il ne 
faut pas que le feu soit trop vil, la trop grande 
élévation de tempéra tur(' occasionei'ait le bour¬ 
souflement de la matière : c est pourquoi il C()ii- 
vient que le fourneau soit dis[>osé de manière 
qu’on puisse, à volonté, modérer l’action du leu, 
ou même (ce (pii est btcile) inlerccpter sa coin- 
mnnlcation avec le matras. 

Ou aurait le vernis le moins coloré, si l’on 
pouvait, à mesun' que le copal ciitie eu fusion, 
retirer la portion fondue et l’incorporer de suite 
avecDiuile* Ou obtiendrait ce résultat, au moyeu 


d’uii appareil assez ingénieux ([ue 1 a |)ro- 

posé, toutefois dans une autre vue, et dont l’idée 
première se trouve dans le Traité des vends du 
P. Bonjutiü, (|iiidéclarela tcnird’uu Aileinand(i). 

Cet appareil se compose d’un foui ncau cy lin¬ 
drique en tciTC ou eu foule, percé au pourtour 
de trous convenablement disposés pour l’intro- 
duclion de l’air nécessaire à la condjuslion. 


(i) '^Prattato sopra la mcmicc detta communcnicntc (.V— 
nesc,.... (iat Filippo délia t’Oiiijjagaîa Ui Oesii 

Cet ouvrage a été traduit eu IVançais, et !a traduction a 
Je mérite très rare d^étre exacte. 


6 . 
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Au fond de ce fourneau est une ouverture cir¬ 
culaire, dans laquelle doit entrer un creuset de 
forme coni(|ue. 

Ce creuset est ouvert par les deux l)Oiits , et le 
bout supérieur est destine à recevoir un cou¬ 
vercle, qui le fermera exactement. 

On jdace dans ce creuset un sac de toile mé¬ 
tallique, de même forme conique, niais plus 
petit, afin qu’il ne puisse toucher la paroi en 
aucun point. On le fixe, à l’aide de crochets en 
(il de fer qui le tiennent suspendu. Ce sac est 
rempli de morceaux de copal de la f^rosseur de 


]jetites noisettes. 

On ferme ensuite le creuset avec son couvercle, 
que l’on fixe solidement avec, du fil de fer, et on le 
hite avec de l’argile et du salilc. 

Le ci'onset étant ainsi disposé, on le place 
dans le fourneau de nianièi'o ({ii’il bouche exacte- 
nient fouverture dans lafpielle il est engagé. On 
met le foni ncan sur un trépied, et on entoure le 
creuset de charlions allumés. Le calorique pé' 
nètre hientôt le creuset et atteint le copaî, qui, 
à mesure qu’il fond, coule et tombe dans un vase 
contenant l’iniile de lin Viouillante, avec laquelle 
on l’incorpore en n*mliant avec une tige de fer. 

IMa is en même temps que les gouttes de copal 
tombent, il sort du creuset des vapeurs abon- 



( 
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dantes, qui, étant attirées vers les ouvertures par 
où l’air entre dans le fourneau, s’enflammeraient 
avec rapidité, si on u’intcrccptait pas leur com¬ 
munication. 

On peut l’intercepter en mettant sur le trépied 
une large tôle percée d’un trou , du diamètre du 
creuset, dont rextrémité inférieure sort du four¬ 
neau, et en dirigeant les vapeurs dans un canal 
particulier. On arrivera plus simplement au meme 
résultat, eu garnissant avec une toile métallique 
les trous par où l’air entre dans le foniaieau ; 
rinüainmation des vapeurs n’aura lieu qu’au delà 
de la toile métallique. 

* 

Comme le copal ne se combinerait pas avec 
riuiile, si l’huile n’était pas bouillante, il faut 
avoir soin de la faire cbaiifi'er d’avance; car, 
du moment que le fourneau est allumé, le copal 
lie tarde pas à foudre. 

Quant à la proportion de riiuiie, on la déter¬ 
mine d’après l’espèce de vernis (pie l’on veut 
faire. Quatre ou cinq parties d’iuiile de lin contre 
une de résine donneront un vernis que l’on 
pourra mêler a>'ec les couleurs , et qui les rendra 
plus onctueuses et plus brillantes sans que leur 
dessiccation soit plus rapide. Veut-on avoir un 
vernis plus siccatif, on ne mettra d’aboid que 
deux parties d’huile, le vernis sera visqueux au 
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point do no pouvoir ôt!‘e employé; mais avant 
qiTil soit refroidi, on y ajoutera deux antres 
par ties (riniilo siccative hlanche, quVm fera 
cliannor an incino def^jré de température avant 
d’on opérer le mélanr^e. 

En lin, si l’on veut un vernis propre à être ap^ 
pliqiié sur dos tableaux après leur complète 
dessiccation, on no mettra qu’une partie d’huile 
contr*o deux do oopal, et on délaiera ensuite ce 
vernis dans la fptantité d’essence de térébenthine 
nécessaire pour le i‘ondi‘o snnisamment 

L’Iuiile de lin, mémo lorsqu’elle est très lim¬ 
pide, contient('ueori' un peu de mucilage, dont 
il convient de la débarrasser, pour avoir de beau 
vernis. On y j)arvient en l’exposant ])endant quel¬ 
ques semaines îi un soleil ardent (i ), 

On emploie de riniile siccative pour les vernis 
que l’on délaie dans l’essenoe de térébenthine , et 
comme d Tant que cette huile soit bouillante, il 
y a (piolqnes précautions a prendre pour qu’elle 
ne soit pas trop colorée. 11 conviendrait donc de 



(i) On peut accélérer co nsi dé ralliement le blanchîmcïit 
de riuiilc, en rexposanl en conelies minces sur des assiettes 
de faïence, Oimj ou six jours d’exposilion produisent 
autant (reffet snr l’huile ainsi disposée, que six mois sur 
la <niaiitité conlenuc dans une LoiUcille de pinte. 


■ 
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la faire cuire d’abord à un feu très doux, avec un 
seizième seulement de iilliar^e bien broyée, puis 
de la tiUrer. Lorscjue l’huile est séparée de lali- 
tharge non combinée, on peut la faire bouilli)' 
sans qu’elle se colore davantage. 

Vernis pour les tableaux. 

On est dans T usage de préparer ce vernis, eu 
faisant dissondi e du mastic dans de resseuce de 
léi'ébenthine, et ajoutant à la dissolution une cer¬ 
taine quantité de Ijelte térébenthine. Cette huile, 
très visqueuse, donne du luülant au vernis ; mais, 
ainsi que je Fai déjà fait observer, ce brillant est 
peu durable; les vernis qui contiennent un excès 
de cette huile ne sèchent (pi’à leur supei licie, et 
font gercer les tableaux. Il est donc piéféiable 
de n’en pas mettre du tout, et d’augmenter la 
dose fie mastic. On [)eut adopter la proportion 
suivante : 


loo gnin'mcs tic mastic, 

200 gremmes d'essence de térébcnlKine. 

11 est toujours mieux de u’cmplover que du 
mastic bien choisi; cependant comme les corps 
étrangers (jui le salissent ne sont pas dissolnhles 
dans resseuce, ils ne peuvent colorer le venus. 
Ils SC séparent d’eux-mèmes, et la dissolution de- 
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vient Lianspnrente par le rejîos ; d’ailleurs on 
peut la llUrer dans un-entonnoir dont on garnit le 
fond avec un peu de coton. 

On facilite la dissolution du mastic en le 


broyant J mais si le juastic est récolté depuis peu, 
et si la température est élevée, la trituration pré¬ 
sente quelques difllcultés; la résiuc se ramollit 
par la pei’cussiou, au lieu de se réduire en 
poudre. On a conseillé dans ce cas de mettre 
quelfjues morceaux de verre tlans le mortier. 

^lais le mastic fond si aisément que la tritura¬ 
tion n’est pas nécessaire. La dissolution s’eii 
o[)ère en un instant, à la seule chaleur de l’eau 
bouillante. Elle se fait même à froid, en assez 
peu de temps, et si on enqdoie l’action du so¬ 
leil, on obtient un vernis incolore (i). 

Dans le cas ou la proportion de deux parties 
d’csseiiec de t(M’ébeiilbine et une de mastic pro¬ 
duiraient un vernis tro]> é|)ais, il est toujours fa¬ 
cile de le rendre aussi léger t[u’on voudra, en 
ajoutant un peu l>lus d’essence. 


(i) Si ou fai! la clissolulton à îa chaleur du soleil, il faut 

que le ïiiastic soit eu jiomlrc, et ne mettre Tessence que 

]>ar pciites per! ions, en rcimionl avec une spatule , à chaque 
■ 

fois, jtistju’à ce que sa combinaison avec le mastic soit 
opérée;. 
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Le vernis au copal pourrait être substitué avec 
avantage, pour la première couche, au vernis au 
mastic; sa grande dureté défendrait la peinture 
contre les nettoyages, et lorsque le tableau se¬ 
rait parfaitement sec, on appliquerait une nou¬ 
velle couche de vernis au mastic, que l’on enlè¬ 
verait dans la suite, à volonté, sans courir le 
risque d’enlever les glacis. 

Mais comme le vernis au copal est toujours 
un peu ambré, licaucoup de peintres répugneront 
a remployer, tant {{u’on ne parviendra pas à l’o!)- 
tenir aussi peu coloré que celui au mastic. Je ne 
crois pas que cela soit impossible; je suis par¬ 
venu , en suivant la méthode de Réaumia\ à dis¬ 
soudre à froid du copal tendre, et à obtenir un 
vernis qui n’était pas plus coloré que le vernis au 
mastic. Il était plus long à sécher; cependant il 
pouvait être appli{p.ié avec succès sur les ta¬ 
bleaux. 

Cette méthode consiste ;i ne mettre le dissol¬ 
vant que peu à peu, attendant toujours, pour 
en ajouter une nouvelle portion, que les premières 
soient absorbées. 

Rénwjiiirüe servait d’huile d’aspic, ({uî a, sur 
le copal, plus d’action que n’en a l’essence de 
térébenthine; mais comme celte huile est plus 
grasse, et qu’elle s’évapore moins promptement, 


♦ 
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je ne m’en suis servi que pour ramollir le copal; 
j’ai terminé l’opération avec l’essence de térében¬ 
thine. 

A^oici le ])rocédé que j’ai employé: 

J’ai l'éduit en poudre très fine du copal tendre, 
et Tai broyé dans un mortier de porcelaine avec 
un peu d’huile volatile de lavande, la plus pure 
(pie j’ai pu me piocurer.- Le copai a bientôt été 
j'amolli et a formé une (jelée épaisse. Je l’ai laissé 
reposer un jour, eu le triturant pendant cet inter¬ 
valle jilusieiirs fois. Le lendemain, j’ai ajouté 
quekjiies gouttes d’essence de térébenthine, et 
j’ai trituié pour opéier la combinaison. J’ai con¬ 
tinué ainsi jusfju’à ce (pie la dissolution fut conv 
])I(‘(e, ce (pli a duré trois semaines en été. 

J’ai aussi enqiloyé l’étlier pour commencer la 
dissolution, et j’ai continué civec de l’essence de 
féiéhenthine. 

t)n al jia'gerait l’opération en la faisant à une 
températiii’e un peu plus élevée; mais, dans ce 
cas, il üiut toujours ne mettre le dissolvant que 
goutte à goutte : car, au moment meme où' la 
diss*)liîti(ni est presque terminée, si l’on ajoutait 
(piehfueL gouttes d’huile de trop, non .seulement 
elles ne se combinerai(3nt pas, mais il se ferait 
instantanément une séparation de l’huile et de 
la résine. Quand cela arrive, il faut retirer 
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« 

Thiiile et In remettre de notiveaii par petites 
portions. 

J’ai substitué riiiiile volatile de romarin à 

« 

celle d’aspic, et je suis parvenu beaucoup plus 
promptement îi opérer la dissolution du copal, 
surtout en y ajoutant de l’esprit de vin. Cette 
huile est plus siccative et conviendrait davantage 
à la préparation des vernis^ son odeur est, à la 
vérité, tellement pénétrante, qu’on se décidera 
difficiiement à l’cnijiloyer. Mais, ainsi que je l’ai 
dit à l’article de cette huile, il est possible d’en¬ 
lever cette odeur. 




I 
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CHAPITRE III 


DE LïE>IPLOI DU VERTilS DA?(S LA COULEUR» 


Des quatre vernis dont j'ai décrit la prépara¬ 
tion, celui du copal me paraît mériter la préfé¬ 
rence (i). 11 donne aux couleurs beaucoup de 
transparence et d’éclat, et quoiqu’il sèche assez 
lentement pour laisser tout le temps que peut 
exiger rexécution la plus soignée, la couleur 
sèche conq)lélenient et acquiert une très grande 
dureté. 


H est vrai ([u’il ne se maintient pas sur la pa¬ 
lette comme les trois autres vernis jamais on peut 
rempèchcr de couler, en y mêlant un peu de 
mastic et de cire, ou du blanc de baleine. On 
verra, au cbapitre suivant, qu’il y a quelques pré- 


(i) Ainsi qvie j’en ui déjà fait l’oliscrvulion , c’est ce ver¬ 
nis que Prüdhon cmplityuit dans les tlernlcrcs années éc sa 
vie. Sou tableau représentant nu Christ en croix et que 
possède le Musée est peint avec ce vernis. On pourra, dans 
la suite, voir l’effet qu’il aura produit. 



iîw>£) 
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cautions à prendre lorsqu’on remploie dans les 
glacis. 

Au surplus, le choix de ces vernis dépend de 
leur destination et de l’habitude que chaque 
peintre peut avoir contractée de travailler avec 
des couleurs plus, ou moins liquides, plus ou 
moins onctueuses. 

Veut-on peindre au premier coup sur une sur¬ 
face extrêmement lisse, il faut, pour que la pein¬ 
ture puisse y arlhérer, que le vernis dont on en¬ 
duira cette surface soit extrêmement visqueux. 
On ne pourra rappli(juer qu’avec mie brosse des 
plus fermes, et même il faudra rétendre avec le 
pouce; mais aussi il happera la coideur et la 
rendra onctueuse au point qu’une nouvelle cou¬ 
che n’enlevera jamais la couleur déjà appliquée. 

S’agit-il de glacer une grande partie dans un 
tableau, il faut alors que le vernis s’étende faci¬ 
lement sous le pinceau; il doit donc être plus li¬ 
quide sans cependant couler au delà de la place 
où il est appliqué : l’expérieuce aura bientôt fait 
connaître celui que l’on doit choisir. Quel qu’il 
soit, on le rendra toujours plus solide, en le mê¬ 
lant avec le vernis au copal. 

Les peintres même les plus habiles n’oiit pas 
tous une exécution facile. Quelques uns peuvent, 
comme Léonard de J^incl, le Domniquin ^ ou 
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Bemhrnjult, être obligés de revenir bien des fois 
sur leur ouvrage. Ceux qui éprouvent de sem¬ 
blables difficultés d’exécution doivent avoir Fat- 
lentiou d’employer, dans leurs premières prépara¬ 
tions des couleurs très siccatives; car plus les 
couleurs sêcbeiil lentement, plus elles sont sus¬ 
ceptibles de recevoir d’altération. 

Lorsiju’ou ne ])eint pas au premier coup, et 
lors même qu’on est obligé de revenir plusieurs 
fois sur les parlies importantes, il ne faut pas em¬ 
ployer de vernis dans Fébauebe, et n’en mettre 
(pie très peu lorsqu’on commence à terminer : 
c’est au fini qu’il importe de donner aux couleurs 
toute la transparence et tout l’éclat dont elles sont 
susceptibles; c’est surtout alors fpFil est néces¬ 
saire de prévenir les embus. Or, pour que les 
coLileui’s sèchent complètement non seulement à 
l’extérieur, mais à l’intérieur des couches, il est 
avaiitagcmx de peindie sur des fonds en dé¬ 
trempe (i). 


(i) Voyez le cliapltic V, De la préparation des pan^ 
neaux et des toiles. 
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§ 1 


cr 


DES GLACIS* 


L’effet des couleurs appliquées en (jlacis est tel 
qu’il est impossible d’en produire un semblable 

avec des couleurs de pale. Les glacis forment une 

1 

série particulière et U ès distincte de couleurs, sans 
lesquelles il est inqiossible d’imiter les objets trans- 
parcns* C’est à ces moyens de ti'iuis|)arence que 
la peint lire à l luiile doit principalemeut sa supé¬ 
riorité sur la détrempe; mais comme il s’en liiut 
de beaucoup que l’on puisse égaler la transpa¬ 
rence de la nature, il convient de ménager ses 
ressources, en ne négligeant pas le secours de 
l’opposition des couleurs mates. Sous ce rap(]ort, 
on peut reprocher à l’École flamande d’avoir 
quelquefois employé mal à projios les couleui’s 
transpai entes, d’avoir glacé des parties qui eus¬ 
sent produit plus d’effet eu restant o[)a{|ues. Que 
l’on suppose, par exemple, une eau limpide au¬ 
près d’un rocher ou d’une terre aride, il est évi¬ 
dent que plus les corps opaques qui renvironnent 
seront peints avec des couleurs mates, ])lus une 
pareille opposition fera ressortir la transparence 
des glacis employés pour rendre la limpidité de 
l’eau. 
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Un glacis n’est parliiitement exécuté qu’autant 
qu’il produit siu’ la peinture qu’il recouvre l’ef¬ 
fet d’un vernis coloré. Or, pour atteindre à cette 
perfection, il liiut que le vernis soit bien pré¬ 
paré, qu’il s’étende facilement sous le. pinceau 
sans couler hors de la place où il est appliqué : il 
faut surtout que les couleurs soient broyées au 
dernier degré de téniiifé (i). En remplissant ces 
conditions, les coideurs opaques, telles que le 
vermillon, les oxides de fer, le jaune de Naples 
même, peuvent être employées en glacis , et elles 
produisent alors des teintes qu’il serait impossible 
d’obtenir autrement. 

Il est toujours mieux d’appliquer le glacis sur 
la peinture aussitôt qu’elle est sufüsamment 
sèche, pour ne pas être détrempée. Aiojs il fait 
corps avec la couleur du dessous, et court moins 
le risque d’être enlevé dans l’opération du net¬ 
toyage; mais cela n’est pas toujours possible : il 
y a des glacis <pii tiennent à l’accord général du 
tableau, et ([u’on ne peut mettre qu’au moment 
où il est presque terminé. 

Quant aux glacis dans la pâte, dont on voit de 


(i) La parfaite trituratlou des couleurs en augmente la 
transparence et iV^clal. 
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fréquens exemples <lans Rubens, et qui sont 
les plus solides, ils ne peuvent s'exécuter que 
par touches et lorsque les couleurs sur les¬ 
quelles ou l(îS ajïplique sont devenues assez vis¬ 
queuses pour ne pas être enlevées par un coup 
de pinceau. 

Il arrive souvent, lorsque les parties que l’on 
veut glacer sont très sèches, que le glacis n’y 
adhère pas et produit FelTet de l’eau sur un corps 
gras ; cet inconvénient a lieu vSiirlout lorsqu’on 
emploie le vernis au copal. 11 liiut, dans ce cas, 
coininencer par laver avec un peu d’eau et d’es¬ 
prit de vin la place que l’on veut glacer; mêler 
ensuite quelques gouttes d’esprit de vin dans le 
glacis, ou bien tremper la brosse dans ce dissol¬ 
vant. Avec ces précautions, leglacis prend partout 
sans faire épouver la moindre diflleulté. Ou pour- 
rail égalcnienl appliquer d’abord ime très légère 
couche du mélange d’huile siccative et de vernis 
au mastic décrit page 87. 

L’effet des glacis dans la peinture est d’amol¬ 
lir rexéculion ; c’est pourquoi, lorsqu’on veut 
qu’une partie destinée a être glacée ait de la fer¬ 
meté, il faut exagérer cette fermeté en peignant 
dans la paie. Toutefois il convient de remarquer 
que la mollesse n’est pas le résidtat nécessaire de 
l’emploi des glacis, et les tableaux des grands 

7 
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maîtres des Écoles vénitienne et flamande le prou¬ 
vent suffisamment. 

Mais en î^laçant, il est important de prendre 
en considération Faltération des huiles et des 
vernis. Ainsi (pi’on va le voir dans le para¬ 
graphe suivant, c’est un effet inévitahle qu’ils 
jaunissent plus ou moins avec le temps; il faut 
donc [irendre des précautions ])onr (|ue ce jau¬ 
nissement soit le moins sensible (i) ; c’est pour¬ 
quoi lorsqu’on glace des jiarties très claires, sur 
lesquelles une faible nuance fie jaune serait sen¬ 
sible, il faut qu’il y ait dans le glacis le moins 
d’huile qu’il est possilde; il faut en outre que la 
teinte du glacis soit calculée sur l’effel du jaunis¬ 
sement. Je suppose donc que l’on veuille glacer 
une teinte d’ombre grise sur du blanc, il convient 
que cette teinte tire plutôt sur le violet que sur 


(i) Plusieurs tableaux du 'riticn sont recouverts d'une 
leîute bistrée, produite par le jaunissement du vernis dont 
il s’est servi pour glacer. Celle alteration ne sé voit pas 
dans les tableaux de l^i'à—Dürtolomco , ce qui prouve qu'il 
employait de meilleur vernis \ elle ne se voit pas non plus 
dans les tableaux de Rubens, Il est possible qu'il ait com¬ 
pose scs teintes d'ombre avec un mélange d'outremer, de 
laque et de stil tic grain jaune. La décoloration du stil de 
grain'aura compensé le jaunissement de i'imile. 


i 
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le roux, parce que le mt'lange du jaune et du vio¬ 
let produit la teinte grise de l’ombre. 

S ib 

DE l’action DK L AIH ET DE LA LUMIERE SUR 

LES HUILES ET LES RESINES. 


En décrivant les propriétés des liuiles , j’ai fait 
observer (juc leur couleur plus ou moins jaune 
est due à une matière colorante qui, de meme 
que celle de la cire, est détiaiilc par raction vive 
de la lumière; mais la cire, après avoir été blan¬ 
chie, reprend une autre teinte jaune lorsqu’elle 
reste quelque temps dans un mauvais air, privée 
du contact de la Uunière. Les builes ü[)rouveiiL 
une altération semblable : après avoir été blan- 
oliies, elles se rcuicisseiit, e’est a dire se colorent 
pinson moins en jaune, suivant le lien où elles 

_ I 

sont exposées. Tous les corps gras sont sujets à 
ce rancissement. Les résines les moins colorées, 
telles que le mastic, la saudaraque, le eopal (la 
plus dure de toutes), sc trouvent, avec le temps, 
recouvertes à leur surface d’une couleur jaune, 
qui pénètre plus ou moins profondément, sui¬ 
vant leur nature et suivant le temps durant le¬ 
quel elles sont privées de lumière, dans une 
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atmosphère impure. L’ambre même, comme je 
l’ai déjà fait remarcjuer, brunit également avec le 
temps (i). 

Celte altération des résines et des huiles doit 
être prise en considération, et l’on ne saurait 
commencer trop tôt à observer toutes les cir¬ 
constances qui accompagnent le jaunissement des 

« 

huiles et du vernis. Les expériences à faire pour 
arriver à les bien connaître ne présentent au¬ 
cune diiliculté , il ne faut qu’appli([uer des cou¬ 
ches peu épaisses d’Iiuilc et de veinis sur une 
impression eu beau blanc de plomb, et sur des 
morceaux de verre ou de poterie blanclie; puis 
en exposer uïic partie dans un lieu obscur, où 
l’air ne se renouvelle tpie difficilement, tandis 
que l’autre partie sera placée dans un endroit 
bien aéré et bien éclairé. 

Il ne s’écoulera pas beaucoup d’années sans 

* 

qu’on ait lieu de se convaincre que l’action com¬ 
binée de l’air et de la lumière retarde considéra- 


> i 

(i) On a un cxenipic bien frappant tic l’allération tics 
corps gras dans les papiers vernis ou huilés dont oii se 
sert pour calquer. Au bout de quelques années, ils ont ac¬ 
quis une couleur d’iui jaune brun très foncé. Toutefois, il 
faudrait examiner si, dans ce cas, il n*y a pas une combustion 
du papier occasioiice par l’action du corps gras. 
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bleiiient le jaunissement des Iniîles et des vernis, 
el que le vernis au eopal, beaucoup plus dur que 
celui au mastic, se conserve aussi plus long-temps 
sans jaunir. 

D’après ces observations, on devra conclure 
que Ton assurerait davantage la conservation 
d’un taldeau, en le vernissant d’abord légère¬ 
ment avec de l)cau vernis au copal, et appli¬ 
quant ensuite sur ce premier vernis, lorsqu'il 
serait parfîutement sec, une couche de vernis au 
mastic. Celui-ci sera jaune au bout do quelques 
armées; mais comme il s’oulèvc facilement, on 
pourra le renouveler quand il aura perdu sa trans¬ 
parence. Le vernis au copal, étant extrêmement 
dur, ne sera pas at taqué lorsqu’on etdèvera celui 
qui le recouvre ; ainsi il préservera la peinture, 
(‘t on risquera moins d’enlever les glacis en 
(^devant le vernis au mastic. 

§ III. 

V. i 

DES GERÇURES ET DU .MOYEN DE LES ÉlUTER, 

J’ai déjà fait observer que les gerçures ne sont 
pas toujours le résultat de l’emploi du vernis, 
et qu’elles ont lien tontes les fois que les cou¬ 
ches intérieures de la peinture conservent de 
la mollesse, tandis que la couche supérieure est 
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sèche. Que l’on applique sur une toile une cou¬ 
che épaisse d’huile siccative, elle sera très 
prouijitement sèche à sa surface ; que ron peigne 
ensuite sur cette couche avec du blanc de plomb, 
la couleur s’emholra bientôt, et séchera d’autant 


plus vite qu’une portion de l’huile qu’elle con¬ 
tenait la (piittera pour s’unir avec riiuilc sicca¬ 
tive de la couche inférieure. Dans cet état de 


choses, si l’atniosphère est assez chaude pour 
que la couleur se dilate, la couche de blanc se 
fendillera (i). 

Tour éviter que cela ii’arrive, i! faut avoir 
soin de irél)aucher qn’avcc des couleurs qui sè¬ 
chent hicileiiieut, et au lien d’employer des terres 
bitumineuses, il vaut mieux se servir de noir 


de charbon, de terre d’ombre et d’oxide de fer. 
Si l’on enqdoie des laques, il convient de les 
faire ])roYer avec de l’huile siccative, et de les 
mêler avec de l’oxide violet de fer, du massicot, 


ou d’autres coidcurs naturellement siccatives. 

Les ébauches de plusieurs coloristes sont faîtes 
avec de* couleurs transparentes et ressemblent 


(j) Voyez au chapitre VI, De la restauration des ta¬ 
bleaux, comment on peut remédier aux gerçures quand 
clics ne sont pas trop anciennes. 
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à des lavis. On ne peut disconvenir (juc ccUc 
méthode ne soit parlicniièrement lavorahle au 
coloris, c’étail. celle de litihens et de l’Ecole lui- 
mande : cependant Titien, Corrégey Vaul Vévo- 
nèse y Rembrandt y ont empalé leurs éljauclies, 
et au movcn de /dacis sont parvenus à obtenir 

L tJ 1 

autant de transparence qu’il y en a dans les ta¬ 
bleaux de Frà-Bartolomeo et de Rubens, (pii 
éljauchaieut avec des lavis. 

D’ailleurs il faut observer ([ue les premiers 
peintres, qui eonservaientdans leurs ébaucliesiine 
extrême transpaience, peignaient sur des pan¬ 
neaux apprêtés avec un enduit de plâtre éteint: 
or, si, comme Paul Vévonhse, on peignait sur des 
fonds en détrempe, il,n’y aurait pas à craindre 
l’accident des gerçures, puiscpie l’excès d’huile 
serait absorbé par la couleur de l’impression (i). 


(i) Voyez au chapitre Y l’article De la méthode expédi-^ 
tivc d*ébaucher sur des fonds en détrempe. 


P 
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CIIAPITIVE IV. 


DE LX PREPAIIATIO.N DES COILEI'RS. 


■&Oh 


JAÜî^ES. 

Chromaie de plomb. 

Cette couleur existe toute formée dans la na¬ 
ture; mnis celle que le commerce nous procure 
aujourd’hui est un produit artificiel. Le chro- 
inatc de plomb naturel était connu, depuis long¬ 
temps, sous le nom de Plomb rou^e de Sibérie^ 
lorsqu’en 1797 M. P^aiiquelin en fit ranalyse 
et trouva que c’est une combinaison d’oxide de 
plomb et d’un métal acidifiable, auquel il donna 
le nom de chrome, à cause des couleurs variées 
que prennent les différens composés dont il fait 
partie. 

En effet, le chroma te de plomb est jaune, le 
chromatc de mercure est rouge, et celui d’argent 
pourpre; enfin l’oxide de chrome est une cou¬ 
leur verte, précieuse j)our la porcelaine et les 
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émaux, par la raison qu’elle supporte une très 
haute température sans hcaiicoup d’altération. 

Le plomb rouge, objet de l’analyse de M. P au- 
quelin, n’a encore été trouvé qu’en Sibérie; et 
même il v est tellement rare, que le beau tra¬ 
vail de notre savant chimiste eut été peu proli- 
table à la peinture, si l’on n’eût découvert eu 
France un minéi'ai contenant une proportion con¬ 
sidérable d’oxide de chrome mêlé avec de l’oxide 
de fer. On eu a également trouvé aux Ftats-Unis, 
dans le Mariland, et c’est de Haltimore ([uc 
vient en grande partie celui du commerce. 

On prépare le chromatc de plomb avec ce ini- 
nérai, en acidifiant d’abord l’oxide de chrôme 
et combinant en même temps l’acide avec la po¬ 
tasse, puis décomposant le eliromale do potasse 
avec un sel de plomb solultle. 

Pour cela, on mêle nue demi-partie de nitrate 
de potasse avec une partie du minérai contenant 
l’oxide de chrome ; on calcine ce mélange dans 
un creuset fermé, et ou lave ensuite à Feau 
chaude la matière calcinée ; on filtre la lessive, 
et on la verse dans une dissolution d’acétate on de 
nitrate de plomb (i). 11 ne reste plus qu’à laver le 
précipité. 


(i) Le nitrate de plomb dorme de plus beaux jaunes. 
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Suivant que le cl i rom a te de potasse est à T état 
neutre ou de sous-cliroiiiate, suivant cjuc la pré¬ 
cipitation (îst faile à chaud on à froid, la teinte 
tle la couleur varie depuis le jaune serin clair 
jusqu’au jaune orangé. 

Cette couleur n’est pas solide ; elle l’est d’au¬ 
tant moins qu'elle contient davantage d’oxide de 
plomb. Jùu peu d’aiiiK'es, elle perd son éclat et 
devient semblable à l’ocre jaune ; cependant, 
lorsqu’elle est mélangée avec de ralumiiie, elle 
reste brillante beaucoup plus long-temps. Je crois 
que le mélange (raliimine, de silice et de cliro- 
mate tle plomb pourrait suj)porter un certain de¬ 
gré de feu, ('t qiu; la couleur à demi vitrifiée ne 
serait pas altérable. 


Jaune minéral {^sous-chlorure de plomb\ 

Cette couleur est une combinaison de plomb 
et de clilore, on la prépare de diverses ma- 
jiières. Le procédé suivant de M. le comte Chan¬ 
tal est ini des plus anciennement connus. 

On prend quatre parties de litharge, que l’on 
réduit en poudre impalpable *ct que l’on,arrose 
avec une partie de sel marin dissous dans quatre 
parties d’eau. 

On forme d’abord une pâte de légère consis- 




J 
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tance, et on la laisse reposer jnsqu’a ce cpi’on 
aperçoive cprelle commence à blanchir: alors, 
avec une spatule de bois, on la remue bien, afin 
qu’elle n’acquière pas trop de dureté. 

A mesure que la consistance au{jmentc, ou 
verse de nouvelle dissolution de sel, el si la 
proportion indiquée ci-dessus est insulllsante, on 
ajoute de l’eau pour maintenir ta pâte dans le 
même état. 

Au bout de vingt-quatre heures, cette pâte 
doit se trouver très blanche, bien liée et sans 
grumeaux : on continue encore de la remuer 
de temps en temps, pour achever la décompo¬ 
sition. 

On lave soigneusement jusqu’à ce qu’on ait 
enlevé la soude (jui se trouve séparée du sel ma¬ 
rin, et on met la pâte Idanchc à égoutter sur un 
filtre. 

Lorsqu’elle est sèclic, ou la réduit en poudre, 
et on l’expose dans une cajisule à un feu de ré¬ 
verbère, jusqu’à ce quelle ait pris la coideur 
jaune que l’on désire : alors on verse cette poudre 
dans un creuset, que l’on a fait préalahlemciit 
rougir J on la lemct dans le fourneau, où on ne 
la laisse que le temps nécessaire pour la fondre; 
et aussitôt qu’elle est fondue, on la verse <lans 
une capsule de fer. Lorsqu’elle est refroidie, elle 
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forme une masse cristalline, composée de stries 
transversales. 

J’ai vu pratiquer en An{;leterre le procédé 
suivant. 

On décompose de l’acétate de plomb ( du sel de 
Saturne) par de rhydrochlorate de soude (du 
sel marin). Le chlore, ainsi que dans l’opération 
précédente, est séparé delà soude, et forme une 
nouvelle combinaison avec le plomb. On lave 
soigneusement ce chlorure de plomb ^ et lors¬ 
qu’il est séché, on le mêle avec une certaine 
proj)ortion de litharge pulvérisée, on le fond 
lapidement, et on le verse dans une capsule de 
fer. Comme l’action plus ou moins prolongée 
du feu change la nuance do la couleur, on entre¬ 
tient le feu au meme degré de chaleur; on fait 
rougir les creusets d’avance, et on ne les laisse 
que le meme espace de temps. 

Dans le procédé suivant, il entre du bismuth 
et de l’antimoine, ce qui doit rendre la couleur 
plus solide. 

On broie séparément, pour en faire ensuite un 
mélange exact, 

3 parties de bismuth, 

24 dr sulfure d’aulîmoine, 

6.4 de nitrate dç potasse, 
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On introduit pou à peu cc mélange dans ini 
creuset cliaiifl'é, et, après l’avoir fondu, on 
projette cette matière dans un vase rempli d’eau, 
où on la délaie, eu remuant pendant le temps 
nécessaire. 

On lave par décantation jusqu’à ce ([ue Feau 
ii’ait plus de saveur; on liltre, et on sèclie l’oxide 
obtenu sous la forme d’une poudre line, d’un 
jaune sale. 

Cela fait, on mélange un bniiième de partie 
de cet oxide, bien desséclié, avec une partie de 
muriatc d’ammoniaque et seize parties de li- 
tliarge très pure. 

On procède ensuite pour la fusion comme 
dans le procédé anglais, et si l’on veut obtenir 
la meme nuance, il faut avoir soin que le degré 
de chaleiir et la durée de l’opération soient ab¬ 
solument les memes. 


Il est bon d’observer que les meilleurs creusets 
ne peuvent soutenir plus de trois ou quatre opé¬ 
rations, et que si on les laissait au feu plus 
long-temps qn’.il n’est nécessaire pour ta fusion, 
ils seraient bientôt percés. 

Le jaune minéral iFétait pas connu il y a cin¬ 
quante ans. Celle couleui* n’est pas solide à beau¬ 
coup près comme le jaune de INaples; mais, at¬ 
tendu que, dans son altération, elle ne fait que 




4 


( ”0 ) 

pâlir, elle peut etre employée avec le jaune de 
jNaples et avec les ocres. , 

Jaune de Naples. 


La tléconverle de cette couleur doit remonter 
à une haute anti([uité, à l’époque de la fahrica- 
lion des émaux. Les Italiens lui ont donné le nom 
de GlaUoUno : Cenuino Cennhii la désigne sous 


ce nom; Paid Lomcizze l’appelle Giallolino di 
Foruacéy di Fiftndra e di AUamagna; inaispro- 
bahlemeut, loisqiie les Lrançais ont commencé 
à faire usa^e de cette couleur, on la tirait de 


INaplcs, où elle pouvait alors étre-mieux préparée 
que pari ont ailleurs. 


On t rouve dans les Mémoires de îAcadémie des 


sciences f année 1772, le procédé suivant, com¬ 
muniqué par M. Fougeroux de Bondaror : 


12 onces de ccrnse, 

2 onces de sulfure d^antimoîne, 
a once d’alun calcine, 

I once de sel ammoniac. 

« 0)1 réduit ces matières en poudre, on les mêle 
exactement, et on les place dans une capsule de 
leri e réfractaire, que Ton recouvre d’un couvercle 
de meme matière. On niet cette capsule dans un 
four a potier, ou hiou on calcine à un feu doux 
d’abord, qu’on augmente peu à peu, de manière 
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à faire roiiffir médiocrement la capsule. Il faut au 
moins trois heiii es de feu pour que la calcination 
soit achevée. 


xt II résulte de cette opération une espèce de 
fritte d’un jaune doré : on la met dans Feau 
poiii’ enlever les sels soUd)lcs ((u’elle contient, et 
on la hroic : cette trituration la tait pâlir consi¬ 
dérablement. On a l’épété ce procédé sans succès. » 
M. Foiigeronæ a traduit par le mot aïnn l’ex- 
pression italienne, (pii, dans la recette qu’on lui 
a donnée, était: sans dontci celle-ci : alliunc dl 
Jecui (alnn de lie de vin), c’est à dire sel de 
tartre. Il s’est en outre tronqié, en indiquant du 
sulfure d’antimoine, c’est de roxide d’antimoine 
qu’il faut employer. 

Dans un Recueil de divers procédés d'arts^ 
im])rimé à Venise en on a ]Mibllé un 

Mémoire de Passcri sur la. fabrication de la 

I 

faïence: dans ce Mémoire, il est question de la 
composition du jaune de Naples. 

On le prépare, suivant eet auteur, avec 

, I livre d’aiitiinoinc, 

\ livre et demie de plomb, 

I once de sel commun , 

1 once de tartrite dépotasse (i). 


(i) Allume cli fecia. 
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Passeri fait observer qu’en variant les propor¬ 
tions de ces matières, on obtient des jaunes de 
teinles jdus on moins dorées. Dans quatre des 
six recettes (ju'il donne, i! n y a pas de sel marin. 
L’addition de ce sel doit rendre la couleur plus 
claire et moins dorée, ])arce qu’il se pi'oduit une 
certaine ]»oi‘tion tle sons - chlorure de plomb 

jaune minéral) qui éclaircit la teinte dorée 
qu’ai n'ait la romhinaison des oxides de plomb 

et d’antimoine. 

■ 

Il faut ol)sei'ver (jue, dans la piéparation du 
jaune de xNaples, il est inqxortaiit que le plomb 
et l’autimoiiii' soient à rélut d’oxide. On les mé¬ 
lange intimement eu les hrovant ensemble et les 
[>assan£ an tamis de soie ; on en applique une 
couche de deux travers de doigt d’épaisseur dans 
un [)lat de faïence non vernissé, on le couvre et 
on le met dans un four de potier, à Fendroit le 
moins chaud, afin d’éviter la fusion etladésoxi- 
dalion du ]>loml). 

Le jaune employé dans la peinture en émail se 
ra]jproclie beaucou]) du jaune de Naples; il iFcst 
composé ([Lie d’oxide d’antimoine et d’oxide de 
ploml). En variant les proportions et la durée de 
l’exposition au feu, ou obtient des nuances dilTé- 
r en tes. 

M. G uimet, à qui la peinture est redevable de 


jUÊÊtiS 
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routreiner arliliciel, m’a envoyé im éehaiitiUou 
de jaune d’antimoine, d’une belle teijile dorée, 
plus intense que celle du jaune de Naples. Il s’est 
assuré de la solidité de cette couleur. 

11 la prépare de la manière suivante : 

1 partie d’autinioitie dîaphorclûjiie {^antt/nomtc tic 

potas.,ie') parfiiîlcmcut lavé j 

2 parties de minium pur. 

On mélanjjc avec soin, en lu’oyant sur \iu 
marbre les matières, à l’état de pâhq ou dessèche, 
on réduit en poudre et ou expose à une cbalenr 
ronge modérée, pendant quatre ou cinq heures, 
en ayant soin de réglei* la température de ma¬ 
nière que son élévation ne puisse ameucr la dé- 
soxidalion de rantimoine et du ]domb. 

11 pense que l’oxide antimoiiieux ( le (ïeiitoxide, 
cVcuitiinoijie') et Toxide de plomb pourraient 
seuls produire un jaune aussi intense. La pptass(^ 
ne lui paraît avoir d’autre action que d’oxider 
complètement l’antimoine ; ce ([ui est indispen-. 
sable au succès de ropération. 

* 

lodiire de plomb. 

Cette couleur, qui n’est pas encore répandue 
dans le commerce, a l’éclat de forpin et du 
cliromate de plomb. Ün la croit plus^solide; mais 
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il ny a que l’épreuve du temps qui puisse ga- , 
rantir sa solidité. 

On la prépare en précipitant avec l’hydro- 
iodate de potasse une dissolution d’acétate ou de 
nitrate de plomb. Le nitrate produit un jaune 
plus brillant. 

Ocres, 

Les ocres sont des hydrates de fer, c’est à dire 
des composés d’eau et d’oxide de fer, contenant, 
pour la plupart, en proportions plus ou moins 
considérables des terres diverses avec lesquelles 
elles se trouvent mélangées et quelquefois même 
combinées. 

Plus il y a de terres mélangées, plus les ocres 

■ 

sont claires. Celles qui contiennent de l’argile 
sont grasses au toucher, et ont plus de corps que 
celles qui sont mêlées de craie et de silice. 

Les ocres jaunes deviennent rouges par la cal¬ 
cination ; les oci es brunes, lorsqu’elles sont 
jmres, produisent le plus beau rouge. 

L’ocre de que l’on prononce et que l’on 
écrit mal à propos ruc^ tire son étymologie du 

-f' 

vieux mot ru ( ruisseau ), sans doute parce que 
celte ocre était recueillie dans des dépôts formés 
par des ruisseaux d’eaux ferrugineuses. 
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Au feu, elle prend une couleur roufje-briinc, 
moins lu'ilhinte que celle des oxides de fei‘; ce 
qui prouve qu’elle conlîcnt quelques débris de 
siibslances véfT,qales ou de matières l)itumineuscs. 

T^a terre de Sieuîie est Tine ocre l)ruue qui, 
par la calcination, ne produit qu’uu rmu^e mo¬ 
déré : ]jar couséquent elle doit contenir quelques 
substances qui empèclient le déiveloppement de la 
couleur violâtre que prend le ier oxidé au 
niaxînuini. 


On peut ])réparer 
soit en faisant r 





armieieuement ues ocres, 
L*r du fer, soit eu précipi¬ 
tant [)ai* des alcalis des dissolutions de ce luétab 




Par exemple, en j)récipi(aut, par le sous-carbo- 
uate de sotide ou de potasse du miiriate, du ni- 
Iratf, de l’acétate de fer, ou du sulfate au nuixi- 


Touin (^ilupersil!fata) de fer, on oljtieutdes ocres 
brunes très brillantes. Si le sulfate de fer est au 


* • 


munmuni 





, le précipité est alors olive; 
mais il devient bientôt jaune à sa sruface, en ab¬ 
sorbant line j)his grande (piantité d’oxigene. 11 


ne faut donc, pour Hure prendre cette couleur à 
tonies les parties du précijHlé, que les exposer a 
l’aclion de l'air, en agitant la masse pendant un 
tejiins su ni sa ut. 


Ou obtiendrait aussi le inèine résultat sans au 


eu ne peine, en Iriver, eu exposant à la gelée ce pré- 





■ 
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cipité bien lavé et étendu en couehes minces; l’eau, 
en paSvSaiit à rétat de glace, laisse dégager une 
petite quantité d’air, qui se porte sur le préci¬ 
pité et sullit [>our le rendre jaune dans toutes 
ses parties. 

Si l’on voulait avoir des ocres claires, il fau¬ 
drait mettre de ralun en certaine proportion avec 
du suKatede fer, onponirait alors précipiter la 
dissolution par de Teau de chaiiK (i); mais Fon 
trouve dans le rèj^ne minéral des ocres si belles, 

tJ ' 

et qui n’exigent d’autre préparation ((u’un lavage 
facile à exécuter, que ce n’est guère la peine d’en 
faire d’artiiiclelies ( 2 ). 

On voit, ])ar les anciens tableaux, combien les 
ocres sont solides. Dans une boîte de couleurs 


( 1 ) ïl en fauji'ait alors une quantité prodigieuse, car 
l’eau ne dissout (pi’un cinq-cciitième de chaux. 

^^2) Je ne crois pas qu’une ocre artificielle, ne contenant 
que de l’oxide de fer, de l’acide carLonique et de l’eau, soit 
aussi solide qu’une ocre naturelle, qui contient, en outre, 
de la chaux, de la silice et de l’alumine combinées. Je me 
fonde sur ce qu’on peut observer de l’actîon de l’eau et de 
1 .airsur le fer. Le lendemain d’une journée pluvieuse, le 
lcr des roues des voitures est couvert d’une rouille d’tiii 
jaune clair très brillant. Au bout de peu de jours, eette 
rouille est d’uu jaune brun, et avec le temps elle devient 


rouge. 
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trouvée à Pompeia, et que M. le comte Chaptal 
fut chargé d’analyser, il remarqua de l’ocre jaune, 
purifiée par le lavage, qui avait conservé tout son 

éclat. 

Orpin ou orpiment, 

L’orpiu était connu des anciens, les Latins 
rappelaient (7(couleur d’or), d’où 
l’on a fait le mot orpiment. 

C’est un sulfure d’arsenic, qui se trouve tout 
formé dans la nature, et que l’on prépare aussi 
artificiellement. 

Il y a deux sulfures d’arsenic résultant dos 
proportions différentes des composans. Si la pro¬ 
portion de soufre est plus forte que celle de l’ar¬ 
senic, le produit est d’un jaune clair très bril¬ 
lant ; si au contraire l’arsentc ])rédomine, la 
couleur est orangée : on l’appelle alors orj)in 
rouge ou réalgar. 

Les deux espèces d’orpins ont été employées 
dès les premiers temps de la peinture, et l’on ne 
dut pas tardei* à s’apercevoir que ces coideurs ne 
peuvent être mélangées avec le blanc de plomb, 
ni avec aucune des couleurs dans lesquelles il 
entre du plomb, telles que le massicot, le mi¬ 
nium, le muriate, le ebromate de plomb, le 
jaune de jNaples. 
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Xe soufre combiné avec l’arsenic, ayant avec 
ce métal moins d’affinilé qu’avec le plomb, l’a- 
bandonne et forme un sulfure de plomb, qui est 
^ris-noiratre (i). 

Mais l’oipiii peut être employé seul ou avec 
les ocres et (pielques couleurs (jui n’ont pas 
d’action sur lui, comme la terre verte et l’outrc- 
iiïer. Je ne doute pas que les jaunes très hril- 
iaiis (pii se voient dans (pielques anciens ta¬ 
bleaux ne soient faits avec de l’orpin. 

L’orpin l on.^e, comme nous le verrons à son 
article, n’a pas la même solidité. 

Sulfure de cadmium. 

JjCs chimistes (pii ont préparé cette couleur 
l’ont annoncée comme très solide. J’ignore si ou 
l’a combinée avec le blanc de plomb. Il est à 
craindre (pie, dans ce mélange, le soufre u’abaii- 
donne Tiode pour s’unir au plomb. Si cette dé¬ 
composition n’a j)as lieu, ce serait une décou- 
verte précieuse, malheureusement le cadmium 
est jusqu’à présent très rare en France; mais on 


(i ) Ï1 est probable que l’orpin s’empare en même temps de 
l’oxig'ènc du plomb; ce qui serait une nouvelle cause du 
noircîssenient de la teinte composée de deux couleurs. 
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peut en découvrir, comme on a découvert du 
chromate de fer. 

Le sulfure de cadmium est, à ce qu’on assure, 
déjà employé en Allemagne, et l’on en trouve ici 
chez les principaux fabricans de produits chi¬ 
miques. 


JAUiNKS TIRKS DES VEGETAUX. 


Gomine^gutie, 


C’est une gomme-résine qui découle d’un arbre 
appelé cambo^ium ou caracapuUîy qui croîl 
aux Indes. Elle se délaie dans Teau et fournit à 

4 

raquarelle uu jaune très hrillaut. 

Cette couleur, qui résiste long-temps à l’action 
de la lumière, pourrait s’employer à l’huile, si 
l’on en séparait la partie résineuse. 

L’alcool dissout cette partie résineuse, mais 
il dissout en meme temps la matière colorante : 
il est probable qu'en le laissant pendant un cer¬ 
tain temps sur de la gomme-gutte en poudre, la 
plus grande partie de la matière colorante se dé- 
poserait, et que toute la résine resterait unie a 
l’alcool. 


« 
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Jaune indien. 


Depuis qüel<|ncs aunécs, les Anglais nous en- 
voient u[ie laque jaune Iji’tüante, et qui est même 
plus solide que la ])lupart des laques de cette 
couleur'. Un savant naturaliste qui a voyagé dans 
rinde m’a dit (pic celte couleur est préparée à 
Calcutta pai* un Anglais (pii cache soigneuse- 
ment scs procédés; mais notre savant a décou- 
vei't ([UC la matière colorante de cette laque est 
extraite d iin arhuste appelé meniecjlon iincto- 
rinni, dont les feuilles sont cm[)loyécs pa r les 
Indiens ])onr l{'indre en jaune. D’après 1 
d’urine de vache ([uc cette couleur exhale, il 
est probable <pie cette urine est employée pour 
extraire la teinture du mémécvlon. 



Traques jaunes. 


Les laques et les stils de grain jaunes sont des 
teintures extraites de divers végétaux et lixées 
sur une ]jasc(|ui sert dé mordant, telle que l’alu¬ 
mine, ou un mélange de craie et d’alumine. 

La la([ue de gaude est une des jilus solides; sa 
couleui' tire un peu sur le vert, et par consé¬ 
quent est fort bonne pour faire des verts brillans. 
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Dans le cas où elle aurait principalenienl cette 
destination, il faudrait précipiter la matière colo¬ 
rante avec l’acétate de cuivre, ou bien teindre 
un précipité d’acéiate de cuivre avec une décoc¬ 
tion de. gaude. On a remarqué que les sels de 
cuivre sont les mordans les pins solides qu’on 
puisse employer en teinture* 

ORA>"G^.S. 

Chromaie orangé de plomb (^s ou s-chroma le 

de plomb). 


Celte couleur est mféns brillanle que le mi¬ 
nium et que l’orpin rouge (le réalgar); elle est 
plus solide que le cliromate jaune. Toutefois, les 
huiles ont trop d’action sur les oxides de pkunb, 
.pour fpie cette oonlenr soit parfaitement solide: 
on ne doit donc remployer qu’avec précaulion à 
des draperies où raltération <lc la couleur peul 
u’ètre pas d’une grande inq^orlance. 


Massicot (^proioxide de pJoinh), 


Le massicot que l’on trouve chez les mîu’cliands 
de couleurs n’est autre chose (pie de la eéruse 
plus ou moins calcinée; ce qui le lait distinguer 
en clair, jaune et duré. 
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Le véritable massicot, est un oxide de plomb au 
premier déféré (un protoxide). Sa couleur est 
d’un jaune orangé très terne. 

Dans la préparation du minium , on calcine le 
plomb dans un four à réverbère, et on obtient 
un mélange de massicot et de plomb plus ou 
moins divisé. On sépare ces deux matières par la 
trituration et la lévigation. Le massicot, étant 
beaucoup plus léger, reste en suspension dans 
l’eau : on le décante, on le laisse déposer; on le 
recueille ensuite et ou le but sécher. Voilà le 
massicot véritable; mais on ne le trouve point chez 
nos marchands de couleurs, il ne se trouve que 
chez les fabricans de minium. Cejændant il pour¬ 
rait être employé avec avantage dans la prépara¬ 
tion de riiuile siccative, il produirait l’efTet de 
la litliarge très divisée. 

11 ])ourrait meme être employé comme couleur 
par les peintres. Sa teinte n’est pas brillante; 
mais comme il est plus siccatif que le blanc de 
])lomb, il poiirrail lui être substitué dans les 
mélanges avec les couleurs qui sèchent diffici¬ 
lement, telles que les laques et les terres bitumi¬ 
neuses. 
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Tjii déféré de [)liis d’oxidatiou Iraiisfoiiiic le 
massicot en inininin. On prépare cette couleur, eu 
grand, en calcinant le massicot dans des Iburs à 
réverbère, l’arveiui au rouge obscur, il devient 
pourpre* mais cctle couleur, duc à la chaleur, 
disparaît en ladioidissaiit., Lor8({ue la calcina¬ 
tion du massicot est à ce point , on ferme 
la porte des fours, mais non pas herméticjue- 
rnent, afin que l’air puisse y rentrer. Le massicot, 
refroidissant très lentement, absorbe roxigénede 
l’air, et prend une couleur orangée, d’autant plus 
belle que le refroidissement a été plus lent. 

Si au lieu de massicot on fait calciner de la 
céruse, on ol)tient ce qu’on appelle de la mine 
oranfje : c’est t.oiijours un min ium, d’une teinle 
plus claire et plus brillante (i). 


(i) Le minliiiu cUiit coriiui tics anciens sons le nojn tic 
ccrusa ïista, 11 a clé employé dès les premiers Icmps de. 
la peinture à l'huile ; mais ou voit qu’il a beaucoup perdu 
de son éclat, .l’ai eu occasion d’observer l’action de la lu¬ 
mière directe sur le minium, l’ai vu à nnc exposition un 
tableau dont une draperie peinte avec du minium fut en 
peu de jours considérablement altérée par le soleil. 
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Or pin rouge (^réaJgar), 

Nous avons vu, à rarlicle Orpin, que dans les 
combinaisons du soufre et de Tarsenic, lorsque le 
métal domine, le sulfure est orangé : cette cou¬ 
leur parait moins solide que Torpin, car dans les 
tableaux de fleurs où elle a été employée, elle 
paraît avoir mangé la couleur de Timpression; 
peut-être cette altération n’aurait pas lieu sur 
une couleur qui ne contiendrait pas de plomb , 
telle que l’ocre jaune. 

ROUGES. 


Carmin. 


Le carmin est une combinaison formée par la 
portion la plus brillante de la matière colorante 
de la cocbenille, unie à une matière animale et 
fixée sur une hase acide (i). 


(ï) MM. Pelletier el Caventou onl fait sur la cocheiiillc 
une suite d’expériences qui les a conduits ii en séparer la 
înotière tinctoriale pure, à laquelle ils ont tlomié le nom de 
carminé, ( Annales de chimie et de physique, tome YIII, 
page 260 . ) 
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Ou le prépare de difiérentes manières. On a 
publié un grand nombre de recettes, mais qui 
se rapportent toutes à F un des trois procédés 
suivans. 


Premier procédé. Ou fait bouillir, dans de 
Feau de rivière ou de pluie, une livre de eocbe- 
nille réduite en poudre, et pour mieux dissoudre 
la matière colorante, on ajoute à Feau 4 «t 5 gros 
de sous-carbonate de soude et de ])Otasse. 

Après un quart d’iieure d’ébullition, on pro¬ 
jette dans la décoction 8 ou lo gros d’alun en 
jîoudre, et on remue avec une soalule ou un gros 
pinceau ; on relire la cliaudiéie du feu, on laisse 


reposer la dissolution environ une denii-beure, 
et le liquide, tiré à clair, est réparti dans des 
assiettes bien nettes, ou on le laisse à Fabri de 
la poussière pendant sept à huit jours ; on dé¬ 
cante ensuite, et on trouve le carmin déposé au 
fond de chaque assiette; il ne reste plus qu’à le 
faire sécher. 


Deuxième procédé. J’ai vu préparer très la- 
pidement du carmin par le procf'dé suivant, que 
Fou croyait pouvoir tenir secret en déguisant 
quelques unes des matières employées; mais en 
décrivant ce qui s’est passé sous mes yeux, il 
sera facile de suppléer les détails que Fon m’a 

cachés. 













On fit bouillir une livre de cochenille dans une 
bassine de cuivre étamée, qui contenait environ 
deux seaux d’eau. Après un quart d’heure d’ébul¬ 
lition , on ajouta emdron 2 fijros d’un sel qui 
avait l’aspect de la crème de tartre, et qui aviva 
le bain, comme l’aurait fait cette substance (i). 

On retira la bassine du feu, on filtra à travers 
un tamis de soie; ensuite on versa sur cette tein¬ 
ture, tirée à clair, une liqueur dans laquelle on 
avait mêlé un peu de carmin, sans doute pour 
démiiser sa couleur véritable. 

• J 

L’addition d? cette liqueur changea instanta¬ 
nément en couleur de sang très brillante la dé¬ 
coction, ffui jusque-là avait été d’un cramoisi 
terne ; on fouetta le mélange pendant quelques 
ins (ans avec un faisceau de verbes d’osier, et on 

(J * 

le versa sur un filtre de toile serrée. 

].e carmin resta sur le filtre, j’en pris un peu 
pour l’essaver, et le trouvai très beau. 

Il me paraît évident que la liqueur que l’on 
versa sur la décoction de cochenille contenait du 
nitro-muriatc d’étain, qui change instantanément 
en écarlate la teinture cramoisie de la cochenille. 


(1) Ce pouvait être de foxalalc acidulé de potasse (du 
sel d’osciile ). 
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Je présume qii^elle contenait aussi de ralun; et 
comme la réunion de ces deux sels produit une. 
teinte hlanchatre, qui eût fait reconnaître la pré¬ 
sence de la dissolution d’étain, on l’avait ma.s- 
quée en y ajoutant un peu de carmin. 

Troisième procédé. On fait bouillir une livre 
de cochenille en poudre dans imc chaudière 
contenant quatre à cinq seaux d’eau de rivière; 
on y a joute 5 gros et demi de sous-çarbonate de 
[)Otasse. L’ébullition est accompagnée d'elferves- 
cenee, que l’on apaise avec un peu d’eau fraîche 
et en remuant avec un gros pinceau. 

Après quelques minutes d’ébullition, on retire 
la chaudière et on la place sur une table, en l’in¬ 
clinant de manière à pouvoir transvaser le bain 
commodément. 

On projette 6 ou 8 gros d’alun en poudre sur 
la décoction, et on la remue avec le pinceau 
pour opérer la dissolution. La couleur change 
aussitôt et devient d’un rotige foncé : c’est ce que 
les fabricans appellent faire revenir le carmin. 

Au bout de quinze à vingt minutes, la coche¬ 
nille est entièrement déposée au fond de la chau¬ 
dière, et le bain est clair comme si on l’eût filtré. 
Il contient la matière colorante et un peu d’alu¬ 
mine en suspension. 

On décante dans une chaudière d’égale capa- 
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cité, et ou la met sur le feu, en y ajoutant 5 gros 
et demi de colle de poisson dissoute dans un litre 
d’eau et passée au lainis : ou remue bien avec un 
pinceau jiropre, et on lai ssc ensuite la chaudière 
sans y toucher, jusqu’à ce que les premiers signes 
de rébullition se manifestent. 

A ce moment, on voit le carmin monter à la 
surface du bain et une espèce de coagulum se 
former, comme dans les clarihcations par le blanc 
d’œvif. 

On retire alors la chaudière, on remue avec le 
pinceau j>endanL quelques instans, et au bout 
de vingt minutes ou d’une demi-heure au plus, 
le carmin est déposé au fond de la chaudière : on 
décante et on verse le déjjot sur un liltre de toile 
serrée. 

Pour préjiarer la colle de poisson et rendre sa 
ilissoluiloii plus facile, on la coupe par petits mor¬ 
ceaux, et on la laisse trcmpei’ dans un verre d’eau 
j)eiidant une nuit. Le lendemain , OX^ IijL t/1 OXiYtj jjro- 
digieusement gonflée; on la réduit alors aisément 
en gelée, en la triturant dans un mortier de verre 
ou (U; porcelaine; on verse dessus de Tcaii bouil¬ 
lante, et elle est fondue au même, instant. 


Letle recette, qui est la meilleure que je con¬ 
naisse, se trouve dans beaucoup d’ouvrages; 
mais, au lieu de colle de poisson, ou j>rescrit 


» 












( '29 ) 

remploi du blanc d’œuf étendu d’eaii, et dans 
quelques unes même on conseil le d’y mêler le 
jaune. 

Le carmin n’est guère employé dans la pein¬ 
ture à riiuile j si ce n’est pai' les ])eint!’es de 
fleurs. 11 est fort l)riilaM( ; mais il ne résiste pas 
long-temps à l’action d'une lumière vive. Son 
principal emploi est dans la peinture au lavis 
et [jour colorier les Meurs artilicielles. 

On le falsilie quelquefois en v mêlant du ver¬ 
millon. Il est aisé de vériller cette frelaterie en 
le dissolvant dans rammoniaqiie, ([ui n’a d’ac¬ 
tion que sur le earmin. La dissolution ammonia¬ 
cale du carmin donne une encre ioupjc très bril- 
lantc, qui est bonne à employer lorsqu’elle est 
devenue inodore. 

Le résidu du bain de cochenille est employé à 
faire des laques. (/ . ce mot.) 


Cinabre. 


Le cinabre est aussi appelé vermillon, du nom 
italien vcrniiglio ( petit ver), donné à la couleur 
du kermès (^cocens ilicis'), employé dans lu tein¬ 
ture écarlate, avant que la découverte de l’Amé¬ 
rique eut fait connaître la cochenille. 

Le cinabre est une conil)inaisoii intime de mer- 
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cure et de soufre (un sulfure de mercure). 11 se 
trouve fout formé dans les mines de mercure: 
mais celui (jue l’on emploie dans la peinture est 
un ])roduit de l’ai't. 

Kii Allemafpie et eu liollaude, ou ])répare le 
cinabre eu luisant fondre une ])artic de soufreà 
laquelle ou aJouJe peu à peu six ou se|)t parties de 
mercure. Le mélaujje devient noir et porte le nom 
<1 elliiops ou de sulfure noir de mercure; on ré¬ 
duit ensuite ce sulfure en poudre, et on le fait 
sublimer dans des vaisseaux appropriés à cette 

P* ^ 

opci'alion ; on obtient ainsi une niasse cristal¬ 
lisée en aiijnülcs Inillanlcs et d’une couleur vio¬ 
lâtre, Km la triturant, elle produit une poudre 
d un rou^c écarlate, 

La trituration sonie ne suflU pas jionr donner 
une couleur brillante an cinabre. On emploie, 
dans les manufactures, divers pi'océdés d’avivage 
qui ne sont pas liien connus. Qiicbfues fabi-icans 
le broient sons l’eau ou sous rnrinc, et le font 
ensuite boinllir pendant quelque temps; d’autres 
le traitent jiar 1 acide niiritpie; mais aucun des 
procédés suivis jusqu’à co Jour pour aviver le 
cinabre obtenu par sublimation ne lui donne 
l’éclat du vermillon de la Cliine, qui parait pré- 
Jiai’é par la voie buinkle. 

.Bucfiolz eu a obtenu de très beau eu faisant 
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digérer sur im bain de sable une partie de fleur 
de soufre, quatre de mercure, et trois de po¬ 
tasse fondue dans six parties d’eau, il se forme 
d’abord du sulfure noir, et après une digestion 
prolongée, la couleur rouge se développe. 

On peut abrégei'considérablement l’opération, 
en n'ajoutant la solution de potasse que ])ar pe¬ 
tites portions, pour donner au mélange la con¬ 
sistance d’une bouillie U(piidc* On en remet à 
mesure qu’elle s’évapoie, et on facilite la com¬ 
binaison et l’évaporation, en remuant continuel¬ 
lement avec un tube de verre, 

11 n’est pas nécessaire d’avoîr une quantité tle 
potasse déterminée, ou place près de la capsule 
une solution de potasse en plus grande quan¬ 
tité qu’il ne faut, et on en prend à mesure 
avec mie cul 



En deux lieiircs de temps, on [leiit, par ce pro¬ 
cédé, convoi'tir eu vermillon plusieiu's livres de 
mercure. 

Plus on prolonge l’action du feu, plus le ver¬ 
millon prend une teinte carminée. Si on vent 
l’avoir d’une nuance claire, il faut modérer le feu 
au moment où la couleur se dévelo])pe* 

11 est très dangereux de respirer les vapeurs 
mercurielles, c’est jiourquoi il ne faut faire 
cette opération que sous une cheminée qui tire 
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Ijien (i), et adapter au tube de verre, avec le¬ 
quel on remue le mélange, un bâton d’une lon¬ 
gueur sulîisanle pour se tenir éloigné de la cap¬ 
sule ; on allonge de même la cuiller avec laquelle 
on verse la solution de potasse. 

Loj'sque la coideur est parvenue au point dé¬ 
siré, on jette le vermillon dans un tonneau rem¬ 
pli d’eau, et on le lave jus([u’ii ce qu’on ait enlevé 
tout le sulfure de potasse. 

L’avantage de ce procédé est de produire, en 
peu de tem|)S, du vermillon dans un état conve¬ 
nable de division, et de lui donner la nuance 
(pie l’on vent. La parfaite ressemblance dn ré¬ 
sultat obtenu par ce procédé avec le vermillon de 
la Cliinc, sous le rapport de la couleur comme 
sous celui de la liucsse du grain, me fait présu¬ 
mer que le procédé suivi par les Chinois dans 
la préparation de leur cinabre difiére peu de celui 
([ue je viens de décrire. 


(i) On pourrnit sc servir de l’appareil qncM. (Vyircet a 
Tail construire dans plusieurs ateliers de doreurs, pour 
luellre les ouvriers hors tic ralleîtile des vapeurs mercu¬ 
rielles. 
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Deiiio-iodiire de jneixnrc. 


L’iode, qui est un des élémens de cette cou¬ 
leur, est un corps simple, coinhurant comme 
Toxifïcne, et dont la decouverte a été faite il v a 

O ' 

environ dix-!iiiitans, en traitant par l’acide sul- 
fin*iquc les eaux-méres de la soude de varec. Sou 
nom lui vient de ce qu’à l’état de (jaz il prend la 
plus lielle couleur violette. 

Il est solide à la température ordinaire; il a 
l’éclat métallique et ressemhle à la [ïloml)a{jinc. 
11 se volatilise à la chaleur de l’eau bouillante. 

Lombiné avec le deutoxide de mercure, il 
donne lieu à une couleur écarlate, plus brillante 
que le vermillon. J’ai fait, il y a (juelquesannées, 
l’essai de cette couleur; au bout de <[uel([ues 
mois, elle devint jaune; mais ou m’a assuré que 
d’autres essais faits postérieure meut ont donné 
des résultats plus satisfaisans. reut-étre la cou¬ 
leur qui m’avait été dojinée n’était pas préparée 
avec le soin convenable. J’ai fait iin nouvel 
essai, qui, depuis dix-huit mois, n’a pas reçu 
d’altération considérable ; mais d’aj)rés un es¬ 
pace de temps aussi court, on ne peut rien in¬ 
férer sur la solidité de cette couleur. Les Anglais 
la vendent maintenant sous le nom de sçarlel^ 
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parmi leurs talilettes de couîcur préparées pour 



U relie. 


Le procédé suivant est un des meilleurs pour 
préparer le dcufo-iodure de mercure. 

On forme d’aboid une combinaison d’iode et 
de zinc (uTi bydiiodatede zinc); pour cela, il 
faut réduire le zinc en poudre, soit en le ver¬ 
sant dans l’eau lorsfpi’i! est fondu, soit en le tri¬ 
turant dans un moi'Eier lorsqu’il est prêt à fondre: 
alors il a perdu sa col lésion , et ou le divise 
aisément. 

Ou met cette poudre de zinc dans un mat ras 
avec de l’iode et de l’eau distillée, et à l’aide 
d’une elialeur modérée, Tiode se combine avec 
le zinc et forme avec ce métal un bydriodate que 
l’on filtre. 

D’antre part, on dissout dans de l’can distillée 
de riiydrocblorate de nierenre (du sublimé cor¬ 
rosif), et on mêle les deux licpieur.s. 11 se forme 
aussitôt un jii’écijiilé abondant, qu’on lave d’abord 
avec de. l’i'aii distillée, et ensuite avec de l’eau de 
rivière filtrée. 

Le lavage de <‘ette couleur est d’une grande 
importance, il ne saurait êti*e fait avec trop de 
soin, Proliablement le pivmier échantillon que 
j’ai essayé, et (pii s’est décoloré si [uomptement, 
n’avait nas été sunisamment lavé. 
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I 


Ce mot, clans l’origine, a dû désigner exclusi¬ 
vement la couleur pourpre, te cramoisi, et quand 
il est employé seul il n’a pas d’autre acception; 
mais, ])ar extension , on l’a appliqué à toufes les 
couleurs prépai'ées par la eomhinaison de la ma¬ 
tière colorante d’une teinture avec une base, cpii 
est oi’dinaii ement de ratuinine : ainsi on dit de la 
lacpie jaumr, vei'le, vîolelte, etc. 

Le mot lacpîo parait être d’origine indienne, 
ou a[)parte!iir à tpielcpi’Miie des langues ojàeii- 
tales. Il est assez proba!>le cjue les ])i'emières 
laques employées en Europe venaient de l’Inde 
et ])i’Ovenaicnt de la résine-laque, très abondante 
dans ce pays, et clelac[uelle on retire une matière 
colorante pourpre, fort l’ccherehée aujout'd’hui 
pour la teinture, par la raison cjue, dans beau¬ 
coup de circonstances, elle remplace la eoehenille 
avec avantage. Les Anglais, ejui ront importée 
les premiers, l’appellent lac-lac ou lac-dye, 
noms que le commerce a adoj)tés (i). 

Les Indiens rccLicillent celte résine, la concas- 


(i) Voyez, page Sa, Tarlicte Je la 
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sont c( ui loni nomiiir dans nne eau 
alcaline, (|ui dissout la matière colorante. Ils 
précipitent cette dissolution avec de ralun, et 
font sécher le piakapité, après lui avoir donné la 
forme de tablettes ; e’est du moins sous cette 
forane que l’on trouve le ])lus souvent cette cou¬ 
leur dans le conunerce. 

La coiilenr de la latpie indienne n’a pas au¬ 
tant (I éclat ([lie colle de la cochenille * mais elle 
doit être pins solide, si l’on en pi^e par la 
])Ius .j^rand(‘ solidité'de la ttunture qu’elle four¬ 
nit. Il est (h^nc assc^z prohahle que^ les laques 
poil lii illmitos, eiiiployoos diiiis les premiers lemps 
de la [leiuturc* a 1 iiuüe , et (pii se sont bien 
conservées, étaient venu(?s de l’Inde; cepen- 
doUit, d(i irtîS Ijoniie heure, ou a su laire des 
Lkjucs ou Italie , et il en est lait mention dans 
les pins anciens écrivains , dans Ce/i/ii/Kf Cen- 
ni/ii, Jrnwiiiid cl Paul Lommazzo. Néri^ qui 
ia son traité Dell* artc veirarla, en 1612, 
a décrit la manière dont 011 pri'parait, de son 

tem[)s, les laques de Ijois de lîré'sil, de kermès et 
de .jjarance. 

La la(jnc de bois de Hrésil est très brillante; 
mais elle n a jioint (h; solidiub .le suis porté à 
croii’c (jne, dans leta!>Iean du y liieu^ représeii— 
tant l’iujiLimafion de Jésns^Cfuist^ la draperie 
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dAviniaihie a été peinte avec de la 


n ne pan 






que Tiiicji ait préféré ;i une teinte luillanle la 
teinte 




(pie nous voyons au 
tableau aurait plus d’éclat sans être moins liai- 
monieux, si le rouge de la draperie ressemblait 
à celui des lielles la(pies. 

Le kermès, cité par JSévi au nombre des ma- 
tièiTS colorantes avec lesquelles on prépare fie 
la lacpie, est un gallinsecte de forme liémisplié- 
rique, qui se nourrit sur un très petit chêne 
assez commnn dans le midi de la Fiance (*t dans 
les partu's méridionales de FFairope. 

Avant la découverte de la cochenille, on em- 
jiloyait le kermès pour teindre en jiourpie, en 
cramoisi, et les plus anciennes tapisseries des fa- 
brifpies d’Ai'ras, dans lesquelles les rouges con¬ 
servent encore de Féclat-, nous jjrouvent la soli¬ 
dité de la teinture dn kermès : il est donc à 
présumer qu’on pont obtenir une belle hupicavec 
cette teinture, .le l’ai essavé sans succès, je n’ai 
obtenu qii’un cramoisi sale; mais j(î n’ai suivi 
aucun des deux procédés de Ncri 
surtout, qui consiste à dissoudre la partie colo- 
ranto du kermès avec de l’esprit de vin faible, 
tenant un ])en (Falnn en dissolution, et a préci¬ 
piter cette teinture j>ar une dissf)lntiou coii^ 
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à- 

centrée rl’alun, doit produire une laque bril¬ 
lante violâtre (i). 


(i) Yoici le procédé de Néri. 

Prenez, de l’eaii-dc-vîe faible (la première qui passe 
dans la distillation), mettez—la dans une bouteille, et 
faites—y fondre une livre d’alun réduit en poudre. 

Mettez dans celte solution une onee de kermès réduit 
en pondre et passé au tamis. Rcimiez bien , laissez Int user 
pendant quatre jours, et décantez. 

Faites fondre onces d’alun dans de l’eau commune , et 
vcr.scz celle eau d’alnii dans le vase contenant la teinture de 
kermès; puis filtrez. 

Si l’eau .sort du filtre uu peu colorée, elle passera sans 
couleur en la remettant de nouveau sur le filtre. 

PigUii acqua vite di prima passatn ; e in un fiasco 
di essa metti Jibbra una di allume dî rocca bene polveriz— 
zato che vi si disfraccia lulto, poi meUi oncia una Jî 
Clicrmisî polvcrizzato e tamigiato eomc snpra in tutlo , e 
per tuHo , c lutta qucsïa materia sia in boccia di vetro con 
collo largo , e agita bene il vase», che 1’ acqua vile si colo- 
rirà maraviglLOsamciite , lassa starc per ijuatti'o giornj, poi 
vota questa malcria in una callnclla pulita invetriata , poi 
piglia oiicie quatlro di allume di rocca, c solvilo in acqua 
coinmuiic, c questa btiUalla soppra la catinclla di acqua 
vile liuta di Chermesj , c questa butlala sopra la calza , ebc 
stia sospesa sopra una caLinelia, coine si è dello iielF «dira 
Laeca eon la cimatura , V aetpia vile colcrà délia oalza , e 
quandü passasse alquanto colorila , fallu passare un’ ultra 
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L’emploi de la coclienille par les teinturiers 
européens ne dut avoir lieu (pie plusieurs années 
après la conquête du Mexique, eu 1521, car les 
conquérans ne songèrent d’abord qu’a ex 
les mines d'or, et minement à rccliercher les 
produel ions profitables il rindiistrie de leur pays- 
Lors donc qu’on voit dans un taldeau du 
XV''. siée! le et du conunencement du XVT. des 
couleurs pourpres lirillantes, on doit supposer 
qu’elles ont été produit es par une laque de ga¬ 
rance, la plus solide de toutes les couleurs vé- 
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Cette laque était connue des anciens. Pline 
rapporte qu’on préjiarait le pnrpurisslnunn eu 
teignant avec la garance une terre blanclie appelée 
Ci'cta argcnUiria. ]M. le comte CJiapfnl ayant 
été, eu 1809, ^diargé d’analvser jilusicurs cou¬ 
leurs trouv(^es à Ponipela, eut occasion d’en exa¬ 
miner une d’un beau rose incarnat, 11 rci'ounut 
bientèit que c’était une iacpie, et d’après la ]>ar- 


volla clic passcrîi cliiara ; <(uc.sta Lacca ,sî cavi dclfa ral/a , 
cou niestoiiiii tli Icgno pulili , c si incUa a seccare iii peaze 
tii lino sopra nialton! comc l’altra lacca in tnlto, e per 
tulto , che vsî avci'à lacca ilî Çlicrniesino îicllissima , cnn 
poca fatica o in ina^gior qnantilà assai, lutin provalo î« 
Pisa, ( ?icri, Deir arte vctnindy cap. cxvj.) 
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faite ressemblance de sa couleur avec les belles 
teintes roses de nos toiles peintes, il jugea que 
celte laque antique devait avoir été extraite de la 


^ïarance 

O 


f t 


PROCEDES POUR PREPARER LES LAQIES 


V 

Les fabricans de laque coninienccnt par pré¬ 
parer ce qu’ils appellent le covps blanc des Ui” 
ai tes y c’est à dire une ])àlc d'alumine pure, ou 
d’ainniine et de craie, sur laquelle la matière co¬ 
lorante se llxe plus ou moins solidement* 

Pour cela, on fait fondi^e de ralun et on pré¬ 
cipite cette solution avec du sous-carbonate de 
soude ou de potasse (i ). 11 faut à peu près trois par¬ 
ties fie bonne potasse pour décomjM3ser cimj par¬ 
ties dalniiî mais il est facile de s’assurer si la 
totalité de ralumine est précipitée sans qu’il y ait 
excès d’alcali. Lorsejue le précipité est tombé au 
fond du vase, ou met dans deux verres un ])eu 
de la liqueur surnageante. Dans l’uu, on verse 
quelques gouttes de solution dépotasse, et dans 
l’autre un ])eu d’eau d’alun : si la décomposition 


(l) La soude est proféraLlc, il en fauilrait qualre parties 
et (leiuic pour saturer tes ciiu| parties d’alun. 
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est parfaite, il ne doit se faire de précipité dans 
aucun des deux verres. 

Le dépôt de raluminc étant formé, on décante 
le liquide et on lave le déj)üt à grande eau, 
jusqu’à ce que l’eau du lavage n’ait plus aucune 
saveur, OnM'éteiid ensuite sur un liltie de toile 
pour le faire égoutter, et lorsqu’il est en consis¬ 
tance de ])àte molle, on délaie cette pâte dans 
une décoction cluuide de cochenille, oiï elle se 
colore plus ou moins, en raison de la (pialité et 
de la pro])orlion de la matière colorante c(nitenne 
dans la décoction : il ne reste plus qu’à séparer 
la laque du liquide excédant, à la laver, à la faire 
égoutter sur un liltie, puis à la mettre eu tro- 
cliisques, et à la faire sécher à ruinlire. 

Comme, dans la prépaiatloii du carmin, on ne 
retire qu’une portion in li ni ment petite de cou¬ 
leur, et que la décoction dont elle est exti'aite 
reste chargée d’une très graïuh' fp tant lté de ma¬ 
tière colorante, on ne fait pas de décoction de 
cochenille exprès pour faire de la laque, on y 
emjdoie les résidus de la préparation du car¬ 


min 


Ce procédé de fabrication est fondé sur ralli- 
nhé particulière de ralnmiiie [)üur les matières 
colorantes végétales et animales ; on sait que 
l’alun est un des meilleurs mordaus onqiloyés, 




flans la trinlure, 
éloffes : 011 peut 
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pour fixer les couleurs sur les 
donc leindi'e l’alumine non 


seulement en pourpre, mais en toute autre cou¬ 
leur. Ainsi, pouî‘ préparer des laques jaunes, il 
ne faut que fixer sur ralniuiue, ou sur une base 
aluiniueiise, la matière colorante de la gaude, du 
quercitrou , de la graine de Perse, et de la multi¬ 
tude de substances végétales qui peuvent servira 
teindre en bf*au jaune. 

H est bon d’oliscrver que, dans la préparation 
des hu{nes jaunes, la pureté de l’alun est une 
condition essentielle de la bonté du produit; car 
une ti ès jK’titc quantité de fer suffit pour altérer 
la couleur, et la luajeme partie des aluns du 
commerce contient du fer. 

Pour les laques communes, pour le slil de grain 
de Troyes, on n’emploie pas de l’aluniine pure. 
Le corps blanc de ces laques n’est autre chose 
que de la Ixlle craie à laquelle on ajoute un 
peu d’alun, 

L’aliin seul peut former un précipité dans la 
plupart des décoctions tie végétaux : ainsi on ob¬ 
tiendrait un précipité très intense en versant de 
Peau d’alun dans une décoction de gaiide; mais 
on précij)iterait en meme temps la matière gom¬ 
meuse et miicilagiueuse. qu’elle contient en abon¬ 
dance. 
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Les laques l>runes, les s!ils de grain d’Angle¬ 
terre se font avec une décoction très concentrée 
de graine d’Avignon (^rcnuniis hifociorhis), que 
Ton filtre, et à laquelle on ajoute une solution 
de sous-carbonate de soude, égale an quart du 
poids de la graine. On précipite cette teinture 
avec une solution d’alun, dans une proportion 
telle que l’alcali ne soit pas saturé à moitié. On 
laisse reposer le tout pendant vingt-ejuatre heures; 
on décante la liqueur surnageante, et connue 
elle contient encore l»cauconp de matiéri’ colo¬ 
rante, 011 y ajoute de l’alcali eu moindre quantité 
que la première fois, et l’on précipite de non- 
veau avec assez peu d’alun jioui' ne pas saturer 
l’alcali employé : on lave ensuite le précipité, afin 
d’enlever les sels qu’il contient. 

On voit, par la description de ce proc(‘dé, 





A I 




qu une aes cou 
cali domine dans la décoction. C’est la prédo¬ 
minance de l’alcali qui fait virer au brun la 
couleur jaune de la graine d’Avignon. En sui¬ 
vant la même méthode on ohtiendi ait également 
une laque lirune avec le bois jaune ou le quel- 
citron ; elle serait même plus solide. 

Enfin on donnerait à ces stils de grain une 
teinte verdâtre en employant, au lieu d’alun, une 
dissolution de cuivre; et j’ai fait observer i|uc les 
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mordans de cuivre leudent les teintures très 
solides. 

Les laques jaunes ont en général peu de soli¬ 
dité ; aussi voit-on^ dans plusieurs tableaux fla¬ 
mands, des feuilles d’arbres devenues bleues. 


paiee que !a laque jaune, mêlée a routremer, a 
disparu. 

lienihraiiclt s’est beaucoup servi de stil de 
grain brun. La décoloration d’uiie pareille cou¬ 
leur, peinte dans la pâte, ne peut être sensible; 
il y a niêine ([iielque avantage à employer daiïs 
les ombres des couleurs végétales, qui perdent de 
leur vigueur à l’air, parce qu’elles sont transpa¬ 


rentes, et cpi elles ne peuvent pousser au noir. 
Si on les mêle avec d’auti es couleurs ([ui devien¬ 
nent plus foiieées avec le temps, il y a compen¬ 
sa tien. 

Laque de garance. 

La lacpie de garance est non seulement la plus 
solide des couleurs extraites des matières tincto¬ 
riales, elle est aussi celle ([ui donne les rouges 
les |)lus purs. J’ai déjà fait voir quelle était 
connue des anciens et qu’elle a dii être employée 
dès le XV'. siècle. 

Lour préparer cette laque, JS cri prescrit de 
teindre d’abord avec de la garance des toiitures 
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de laine, et lorsqu’elles sont char.<5ées crantant de 
leintiire c[irelles peuvent en jneiulre, de les faiie 
déboiiillir dans une lessive de cendres, puis de 
précipiter avec de l’ai un la matière colorante 
conteniKî 


4 I ¥ * 



Je crois ({u’il va erreur dans cette description. 
La matièi'e colorante pour|)re cnn tenue dans 
la garance est très ]h*u s(dnl)le dans les alcalis 
non causllqnes, tels (pie celui d’une lessive de 
cendres : il faut faire l’inverse, c’est à dîi’e dis- 
soudre dans une solution' d’alim la inatièie co¬ 
lorante contenue dans la ttàiiture, et précipiter 
pai* un alcali. J’ai obtenu, pai’ ce nioyen, de !a 
lacjuc très brillante. Je pense aussi (jireu eiii- 
plovant de la potasse eausli(pie, ou dissoudrait 
complètement la laine et avec elle la matière 
colorante (i). 

Après l’importation de la cociieuille eu Lurojie, 
le carmin et les la([ue 8 brillantes (pi’oii en 
tient dni ent faire aliandonner renuiloi de la laque 
dcigarance, dont la jirèparation présente beaucoup 
plus de dinicultés; aussi elle u’était plus eonnuc 



(i) J’iii lieu tîo croire ijiie si ou eonitu'juçail enr hiver 
avec lie l’eau aciilnléc la laine tciiilc, la lessive aîealliic 
dissoiulrait ciisuile In juatière coiuranlc, sniiout à l’aide 
de la chaleur. 


lO 
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lorsqu’cii 1754 Margraaf trouva un procédé 
qu’il |)nl)lia quelques années après, et que l’on 
a inséré depuis dans VEiwjclopédie. 

Ce procédé consiste à extraire, au moyen d’une 
solution d’alun, la matière colorante de la ga¬ 
rance, et à la précipiter par le sous-car].)onate 
de potasse^ à laver ensuite cè ju’écipité avec de 
l’eau Itoiiillante, adn d’en sépai'ei* la matière 
fauve qui s’y trouve mêlée et la ternit. 

rour ce lavage, Mar^raaf ])rescrit comme 
condition essentielle romj)loi de l’eau .distillée : 
dès lors, son ])rocédé n’est ]i:is exécutable en 
giand. On pouriait, il est vrai, sul)stiluera l’eau 
distillée de l’eau légèi*ement alcaline, qui dissou¬ 
drait la pins grande partie de la matière fauve 
sans atta^pier sensiblement la couleur j)Ourpre. 
J’en ai fait l’essai, et je suis parvenu à pi'éjiarer, 
j)ar cet avivage, une assez belle latjue couleur 
de sang. Je suis même ])ersuadè qii’ou peut l’ob¬ 
tenir l»eaucoiq» plus belle : je ne l’ai pas cberclié, 
parce que le procédé suivant m’a donné le moyen 
de pré[)arer des latjues d’vin rouge pur, et qu’il 
ne présente d'autre difficuité (pie l’emploi d’une 
prodigieuse quantité d’eau, 

il est fondé sur la dill'érencc de solubilité de 
plusieurs matières colorantes, (pii, dans la ga¬ 
rance, sont réunies avec la couleur pourpre, et 
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dont 11 liiiU la débarrasser si l’on vent obtenir 
cette coiileui* dans toute sa pureté. 

Il y en a deux qui paraissent distinctes, Tune 
fauve et l’aulre violette. 

La première, qui est la plus abondante, se 
dissout aisément dans l’eau, et mieux encore 
dans une eau alcaline. La couleur poui’pre n’est 



pas atlatpiée scusiblcmcnt, même a enaua, par 
lessous-carl)Onates alealius, et elle est soluble dans 
de rcaii d’alun. Ces données imli([nent un rnoven 
de séparer le rouge pur de la eoiileur fauve, (pii 
ternirait la kupie. 

Si Ton fait bouillir delà garance dans de l’eau 
tenant en dissolution du sous-carbonate de soude, 
on en extrait une grande qtiantilé de couleui* 
aussi Intense et aussi brune (pi’une forte décoc¬ 
tion de café. Cette teinture ne [larait pas euutenîr 

■ 

de matière colorantiï pourpre, du moins le co¬ 
ton aliiiié n’y prcntl ([u’une cüiiienr nankin. 

Si 011 lave ensuite celte garance sur un llltre, les 

L .sont encore très 



premières eaux (pu sec 
colorées : cependant, à force d’eau, la teinte du 
liquide s’éclaircit; mais il en faut un voluiuc 
prodigieux avant (jii’clle sorte claire du lillrc; 
et arrivée à ce point, si l’on emploie de l’eau 
ebaude, elle dissout encore une grande (juautité 
de matières colorantes fauves. 


lU 
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( i48 ) 

A mesure que cette matière est dissoute et en¬ 
traînée par l’eau, le lîltre sc colore en violet et la 
garance prend une teinte violâtre. L’eau acidulée 
par racide muriatique dissout cette couleur, et 
fait virer la raiaiicc à la teinte oranjrée sale, 

CX 'J ^ 

qu’elle avait avant le lavage; la liqueur, filtrée, 
est d’un jaune clair, et l’alcali enjirécipite unema- 
lière (rua violet peu brillant , semblable a la cou¬ 
leur que prend le colon dans un bain de garance 
lorsqu’au lieu iralun on emploie pour mordant 
une dissolution de fer. 

Dans ce préci[)ité, la couleur violette est fixée 
sur une base calcaire provenant sans doute de reaii 
?m])loyée dans le lavage, et en pai tie de la garance 


c 


meme. 


Après avoii', à deitx ou trois reprises, versé 
sur le filtre de Teau acidulée, le }i(|uide qui s’é¬ 
coule, ne contenant ]dus de base calcaire, ne 
laisse |)liis rien jn’écipltcr par les alcalis; mais sa 
couleur jaune est aussitôt vii’ée en cramoisi ])lus 
ou moins foncé et brillant. L’alun v détermine 
un [U’écijiilf; violet. 

Lors(pi’(>n a retiré par ces lavages la plus 
grande jiartic des matières fauves et violettes, si 
l’on verse sur la garance une solution chaude 
d’alun, on voit aussitôt filtrer une teinture écar¬ 
late très brillante, de laquelle les alcalis préci- 


y 
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pitent une laque rose, pins ou moins intense, 

i» 

suivant la proportion d’alun employée. 

Il n’est pas nécessaii'C (pie la solution d’alun 
soit chaude; mais si on la verse froide, il faut 
vinjjt-qualre heures d’infusion jiour (ju'elle dis¬ 
solve tout ce qu’elle peut dissoudre de la matière 
pourpre. Ou ne iiarvient pas, au moven du la- 
vaçfe, à enlever ooinj)létement la matière fauve 
et autres ; d’ailleurs elles sont soluhles dans l’eau 
d’alun: c’est poiucpioi les pi'enuères jioriions (pu 
ni ti ent donnent la ia([ue la plus luülante, et si 
l’on ran?]fe les précipités d’après l'ordre d’éeoule- 
ment des liipiides dont ou les a retirés, les der¬ 
niers de la sérici seront les plus pales et les plus 
alléi és par le mélaufjc de la matière fauve. 

D’après eet exposé, il scinhle <pic rien ne soit 
plus facile (pie de préparer eu urand de belles la¬ 
ques de garance, et (pi’i! suflise d’étalilir un filtre 
d’unccapacité (elle qu’on jinisse lavera lafoisheau- 
coiip de garance jusqu’à ce (ju’elle soit dégagée des 
(ünérentes inalières (pii jieuveut t(*rnir la lacpie. 

On serait hieutfil arreté ])ar une diflicidlé dont 
il est important d’ètre prévenu. La garance con- 
licnt une telle (piantilc de matière gonnncusc et 
sucrée, que la première teinture (pus’en dégage se 
prend en gelée, si elle u’(‘St étendue de lieaucoup 
d’eau.L’écoulement se ralentit à mesure du refroi- 













J 
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fllsscment du liquide, ets’iUTÛte enfin totalement. 

Oïl inévient cet enqoiTjement du filtre en ver¬ 
sant d’ahord la décoction sur une toile serrée, 
d’où on rexprime en pliant la toile et en la toî'dant 
fortement. Loisque le li(|uide est écoulé, on dé- 
velojipe la toik* et l’on verse sur le marc de l’eau 
bouillante, ipie l’on exprime de la inènie manière. 
Deux lavajqes seinblaliles suffisent pour dégager 
toute la matière fîommeuse, alors le filtre ne 
peut plus s’engorger (r) : d’ailleurs, on le dispose 
de manière (pie l’eau traverse la garance de bas 
en liant et sous un<*, forte pression. 

Voici comment je conçois l’appareil. 

Je suppose lin baquet en sapin, d’une capacité 
propoi'lioniiée à la quantité de garance que l’on 
veut laver, mats toujours beaucoup jilus large 


que haut. 


A 


2 ou 0 C(’ 



lit' 


on 



'ait une 


claie en osier l’ccouvcrle d’un feutre ou d’une 


toile do coton. Cette espèce de diaphragme de¬ 
vrait s’ada|)fer (‘xactemeni au ba({uet, sans laisser 
aucun vide an ])ourtoui’. 

Su!‘ ce. diapliragme, on étendrait la couche de 


(i) On peut, CO niumont, délayer la garance dans de 
Ik’an acidniée par t’aoidc nuiriatirjue, i’cconlemctU do l’eau 
en devient [ilns rajildc. 


« 
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garance, qui ne devrait avoir guère plus de i 5 à 
20 centimètres d’épaisseur; car le lavage s’opérera 
d’autant plus facilement (pie l’eau aura une con¬ 
cile plus mi lice à traverser. 

Pour contenir cette garance dans sa position, 
onia couvrirait avec un second diîqdiragme, com¬ 
posé, comme le premier, d’une claie garnie d’un 
feutre ou d’un tissu assez serré pour que le ü- 
(jiiide passe parfaitement clair. 

Ce second diajiîiragnie d(n'rait être fixé tivs 
solideimmt, avec desliarres transversales r(*teniu’s 
par des vis en hois : c'est lui ((ui doit supporter 
tout refï'ort de la pression de l’eau. 

Au dessus, il y aurait un roliinet jiour l’écoii- 
lement de l’eau ; il v en aurait un semldalile au 
fond du bacpiet, afin qu’on put, lorscpie le îa\ age 
serait terminé, faire sortir l’eau restée dans la 
couche de garance. 

C’est par le fond du haqnet (jne l’c^an entre-’ 
rait pour sortir ])ar le robinet siqiérieui* : on 
l’introduirait à i’aido d’un tube en jilomb, de 
12 à 1 3 centimètres de diamètre; et le lobinet scj- 
vaut à l’émission serait proportionné à la (piantilé 
de Peau aflluente. 

tinHn ee tube communiquerait à un rései'A oir 
placé aillant au dessus du baipiet (jue le permet¬ 
traient les localités et la réstslaiiee de l’appareil. 


« 


tf 
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On sait qno les liquides pèsent en raison de 
îeiir base, miil!i|>Iiée par leur luuiteur : ainsi, 
quel que fut le diamètre du baquet, chaque grain 
de garance serait pressé j)ar la petite colonne d’eau 
contenue dans le (u])e, tout aussi fortement que 
si ce IuIjc avait le diamètre du hactuet. Le lavarfc, 

*■ yj y 

exécuté de cette manière, se ferait donc plusra- 
pidtMnenl et avec une moindi-e quantité d’eau. 

Il est iEidispensalde ([uii y ail dans cet appa¬ 
reil un [ictit tüiic communic[uant avec le fond du 
baquet , et dépassant le ro!)inet su])éi-ieur : ce 
tube servirait an dégagement de l’air au moment 

d<‘ 1 sutroducîion ded’eau. Il pourrait ètJ'e eu 
verre. 


onsEnvATîOiVS. 


L(‘S acides suluu-iîiuo et muiàaLique, étendus 
deau, U attaquent pas, du moins sensiblement, 
la belle couleur rouge de ta garance. Iis peuvent 
donc être employés pour séparer la couleur fauve, 
qui terîûrait la laque. Eu faisant boutilh' de la 
garance dans do l’eau acidulée jiar l’acide sulfu- 
ruitic, on convertit le mucilage eu matière su¬ 
crée : des lors les (titres ne s’engorgent plus dans 
1 opération du lavage; mais le lavage n’eu est 
pas moins long; toutefois, les acides exercent sur 
la coiffeur rotîge de la garance une action dont 
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on peut tirer nn parti avantageux. T.es latpies 
pré|)arécs |;ar des lavages acides sc rajtprochcnt 
pins de la teinte ecarlate que du erainolsi, et par 
cette raison, elles [K'uvent être employées de pi'é' 
féi'cnce dans les carnations. 

Le procédé (pie je viens de décrire exige !>eau- 
conp d’eau et heancoup de temps. ÎM. liolnanct 
en a jniblié un dans le Dictloniiairv îechnolo- 
gifjne et dans les yJfUKtles de phjs’Kuic et de 
chimie, a l’aide duquel on jK’ut pr(‘parei’ en 
dcuies I\eui*es inu' tiès 




Lî la{jue. (.’e pi'o- 
cédé consiste à délayer la garance dans qiiatn' 
fois son poids d’eau, à laisser niaeérei' iKnidant 
dix minutes, puis à soumettre le tout à raetion 
d’une forte presse. II met de c()té ce premier la¬ 
vage, pour retircT ensuite la matière colorante 
contenue dans !(’ eoagulnni, (pù se forme en très 
peu de temps. Aussitôt (pic la pression mj déter¬ 
mine plus récouU'ment d’aucum* poi tiou de li¬ 
quide, on procède à un second, puis a un troi¬ 
sième lavage de la même manière, et on sommet 
également à la presse à .eiiaque fois. (]v$ trois 
lavagc'S sont snffisans, et la garanee, de jaune 




au, a jiris une nnanec* rosee. 
cet état (pi’on la soumet à î’aclion de l’eau alu- 
née, et. pour cela on la délaie de noiivean dans 
cinq a six parties d’eau : on v ajoute une demi- 
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partie d’alnn concassé, On fiiiL macérer ce mé- 
lan.jre à la clialcnr du hain-mario, peiKlanf deux 
ou trois heures; on a.^ite de temps à antre a l’aide 
d’un moi'ccan de hois; on coule ensuite sur une 
toile serrée, puis ou soumet à la presse. Les li^ 
rjuenrs rtiinies sont ensuite ültrées au pa])ier, et 
oïdin on j)i‘écipi(e avec une solution clendue de 
ci'islaiix de soude; niais on a soin de ne pas en 
ajouter assez pour précipite!' tonte raluinine dès 
la première fois. Si on fractionne, par exemple, 
la dose nécessaire on trois portions, on obtient 
(rois précipités, dont la richesse de teinte va tou¬ 
jours en décroissant; les preihicrs entraîneront 
d’autant pins de matièi c colorante (pi’on les aura 
pins lont]-(em|)S affilés avec la liqueur. Le pi éci- 
pité une fois formé, il ne reste plus rpi’à le laver 
f)ar sinqde décantation, jusipi’à ce (pie l’eau qui 
surna^je eu sorte p'arfaitement claire, 

i\L liohîqnet a bien voulu exécuter son pro- 
{'édé devant mol, et la latpie qu’il prépara sous 
mes yeux était fort belle, d’ai voulu répéter 
l’expéricmco dont j’avais été témoin ; mais n’ayant 
à ma dis 




ion cpi nue ires laihie ju’csse, je ne 
parvins pas à dé{|afjer suflisamment la matière 
fauve, nièine ]iar dix lava{5es, et la laipie que 
j’obtins n’était ])as d’un rose pur. 

Le procédé de M. Hoh’u^uct me parait avoir 






( >55 ) 

besoin (l’être modifié. J’observe d’abord t|ue le 
lifjiiide mucilagineiix, extrait par une forte pres¬ 
sion, doit, eontenir ime ([nantité 
couleur, (ju’il est diOicile d'extialrej tandis (|ue 
la décoction alcaline de la garance, dont je con¬ 
seille l’emploi, n’en contient pas sensil)l(Mnent. 

En second lien, son mode do lavage enlève 
beaiicon[) moins de matière fauve (jin* mes la¬ 
vages répétés : de sorte ([ne si Fon jirécipitait toute 
la teinture dissoute par l’eau d’alun, la hnpie (jui 
cji proviendrait serait terne. 

Je crois donc (pi’ii y aurait de l’avantage à 
combiner les deux [)rocédés, et ([u’on devrait 
d’abord laire Ixniillir la garance dans inie so¬ 
lution de sous-carltonate de soude, et ({u’en em- 
])loyant la pression on ai'célérerait les lavages. 
Je suis parvenu ;i jnéparer en d(mx lu'uiys de 
temps de très belles hujuos (à la vérité en petite 
cjnantité) en versant la (]é(M>elion aU'aline sur 
une toile serrée, qite je tordais ensuite forte¬ 
ment, puis développant la toile et vei'sant sur la 
garance de l’eau cliaude, (pie j’exjîrimais comme 
la ])remière fois. Après Iniit lavages scmblai)les, 
j’ai employé, à froid l’can aeidnlée, par racidebv- 
drocb!orl([ue, et ensuite r('au pure. 

Il est hors de doute nue j’ai dèt perdre une cer¬ 
taine (jLiantité de garance très fine, qui passait 
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h travers la toile ^ mais j’aurais pu 
en laissant déposer les eaux de lavaf]e* Le meme 
chimiste a puldié ini antre procédé, fondé sur 
l’inaîléj‘al)îlilé, du moins jusqu’à une certaine 
ternjiérature, de la couleui’ jjourpre par l'acide 
suiruri(pie concentré, l^’acide convertit en ciiar- 
bon la matière extractive Inainc et la rend inso- 
luble.dl ne s’agit plus que d’enlever ensuite l'acide 
par des.lavages. 

Ce procédé, ainsi que l’auteur le reconnaît, 
pi’ésenle une grande diriicullé d’exécution. Ce 
n’est (jue pai* làtounemens ((u’on peut trouver la 
proportion convenal>le d’acide. De deux essais 
(pjc j’ai faits de ce procédé, aucun ne m’a bien 
réussi. Dans le premier, j’a^ais détruit une 
grande |)artie de la matière colorante; dajis le 





il me U 



un long lava^ 





la matière l)runc, cpii n’avait pas été cbarbonnée 
^ * 
en totalité. 

J’ai .suirstitné l'acide bydrocblorique à l’acide 
snlfuri([uc, et n’en ai mis que la quantité néces¬ 
saire pour attaquer les matières mucilagineuse 
et ligneuse : le lavage a été aussi long que dans 
le picmier procédé; mais la laque a été plus bril- 



u avec 1 aciüc suit urique. 

Enliii j’ai pensé que la torréfaction, qui con¬ 
vertit l’amidon en- matière gommeuse, pouvait 


i 
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être employée avec succès. L’expérîcace a jus¬ 
tifié nia conjecture : la décoction alcaline ne s’est 
plus prise en gelée, et le lavage s’cst opéré sans 
que le filtre se soit engorgé. 


Des 



?s de la garance. 


Celle qu’on appelle dans le comiuercc ex Ira-' 
JinCy et qui n’est composée que de la partie ligneuse 
de la racine, est celle dont on ofitiendra les la- 
(jues les plus ])ures et en ])lus grande quantité. 
Dans les pays où l’on cultive la garance et dans 
ceux où elle croît naturellement, on ])eut em¬ 
ployer les racines fraîclies avec beaucoup d’a¬ 
vantage. Après les avoir bien lavées, on les liaclie 
et Oïl les pile dans un mortier de liois ou de 
marbre; puis on les fait bouillir avec une so¬ 
lution de sous-carbonate de soude, et on [U’ocède 
au lavage comme il a été dit ci-dessus. 

lJ 


UC CHOIX DES EAUX. 


Les eaux les plus douces sont les meilleures. 
Si on n’avait à sa disposition (pie des eaux con¬ 
tenant des sels calcaires, il conviendrait d’en 
précipiter la terre avec un juni de sonde ou de 
potasse. On peut meme rendi’e ces eaux It'gère- 
meut alcalines, puisque les carbonates alcalins 


•fe 
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% 

ne dissolvent ])as la matière pourpre de la ga¬ 
rance. Enfin, lorsque l’eau froide ne dissout plus 
rien, on emploie de Teaii bouillante, qui enlève 
encore une portion considérable de matière 
fauve que l’eau fioide ii’aurait p>u dissoudre : ou 
abrégerait donc ropéralion en lavant dès le com¬ 
mencement avec de Teaii bouillante. 



Sfir la matière 'violette et Vaction de l'eau 


a Cl 



La malière violette est la moins abondante des 
sulistances colorantes contenues dans la garance. 
Elle n’est pas dissoute par l’eau, même à l’aide 
de la chaleur; mais comme elle est soluble dans 


l’eau d’alun, il est inqiortant de l’enlever, et cela 
est facile, au nioven de l’eau légèrement aci 



]jar l’acide liydroclilori([ue, qui ne dissout pas 
sensiblement la matière jiourpre (i). 

La parfaite ressemblance de cette couleur vio¬ 
lette avec celle i[ue le mordant d’acétate de fer 
fait prendre au coton pourrait induire à croire 


(i) K!le en dissout une partie et inoïtifie la teiulc de la 
lafjne, en la ra[ipiocliant de celle de-récarlalc, de sorte 
qne si l’on voulait avoir une laque cramoisie, il ne faudrait 
pas employer de lavage acide. 
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qu’elle est due au fer des pilons qui réduisent la 
garance en poudre; mais on retiouve la même 
fécule violette, en employant des racines fraîches 
In'oyées dans un mortier do porcelaine sans le 
contact d’aucun instruinent de fer ; on rohtient 


égalenient, et dans un plus grand état de pin eté, 
en faisant tremper dans l’eau des racines sèches 
de garance. Au bout de ([ueUpies jouis, l’eau, 
fortement chargée d’une matière extracl ive brune, 

«J ^ 

se trouve couverte d’une lleurée violette, que l’on 
fait adliérer aisément aux parois du vase en l’incli¬ 
nant en divers sens. On jette l’eau, on en remet de 
nouvelle, (jui ne larde pas à se couv rir de féeide 
violette, que l’on peut séparer du liquide comme 
la première; et en continuant ainsi d’extraire la 
matière fauve, on parvient à recueillir une (pian- 
tité suffisante de cette lleurée violette poni* l’exa¬ 
miner (i). 

Cette matière est tellement sensible à l’action 


des acides , que ralun la fait virer instantanément 
de la teinte violette à celle de roimc oranmi 

•".J ^ 

sale. L’acide hydrochlorique la ch^ige on jaune 
orangé. 


(i) Il so peut <]iie ectlc niaiièrc soîl le nrocliiït «le la fer- 
mcntalioii, il ne faut pas moins reutcvci*j puisqu’elle ter— 
nirait d’autant la laque. 


« 
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]\)als l’effet de l’eau acidulée n’e 55 t pas seule¬ 
ment (le dissoudre la inatièi'e violette , elle rend 
eu même temps plus solubles dans l’eau pure les 
autres matières colorantes que contient la ga¬ 
rance; car lorsqu’à]très un long lavage on croit 
avoir dissous toute la partie fauve, et qu’aju'ès 
l’emploi de l’eau acidulée ou verse sur la garance 
de l’eau |)[U’e, cette eau sort du filtre plus colorée 
(pi’ellc lie sortait avant le lavage acide; et si ou 
emiiloie de l’eau cbaude, ou dissout une telle 
quantité de fécule jiouiqire, (pi’eri plaçant sous 
le filtre un moiTeaii de toile de coton, on le voit 
aussitôt teint eu rose assez vif. J’ai cru dcvoii* 
nolei' ce fait comme pouvant conduire à (pielque 
résultat inqiortaut dans l’art de la teinture. 

Précipilaiiou de la laque. 


On peut employer égalenu'iil le sous-carbonate 
de soude ou le soiis-carboiiate de potasse. Si on 
enqiloie le dernier, il est bon que la solution 
reste ass(*z long-temps à l’air pour absorber la 
tj nanti té d’açide carbonique dont elle peut sc 
saturer j)ar sou contact avec l’air atmosphéri(juc. 

Lorsqu’on emploie un alcali causti(jue, la laque 
paraît très foncée lors(|u’elle est sèche; mais elle 
est très dure et vitreuse, comme l’émail, dans sa 
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cassure ; enfin lorsqu’cllcest ixkliiileon poudre, elle 
est très pale. An contraire, lorsque l’n 
cai'bonaté, la la<jnea peu d’intensité, est. friable 
dans les doigta; mais lorsqu’on la broie à l’iuiüe ou 
à la gomme, elle reprend beaucoup do vigueur. 

On peut aussi pi'écipittn' la laque avec le bo¬ 
rate de soude : il n’y a alors (prune portion do 
raluinine précipitée, et c’est un avantage, sur¬ 
tout loj'sque le lavage de la garance n’a pas été 
poussé assez loin. J’ai obtenu, par ce innv(Mi, d’as¬ 
sez lielles lacfues de garance qui avait été* lavée 
sevdenient pendant deux jours; je n’avais préci¬ 
pité qu’a moitié la dissolution atunée. Cc'tte laque 
était vitreuse et prescpie noire, étant sèclie; mais 
avant clé de nouveau Ijrovée à reau, elle resta 
pulvérulente, et, broyée à l’huile, elle avait beau¬ 
coup d’intensité. 

De (juclcjuc espèce d’alcali ([u’on se serve pour 
précipiter la dissohuîoii delà matière poiuprede 
la garance, il convient de ne pas pi'écipiter la 
totalité de la matière colorante, La portion de la 
couleur fauve qui a pu être dissoute par ralun 
reste dans le liquide surua.geant, et le précipité 
est d’autant plus l>caii qu’il est eu moindre pro¬ 
portion. Ainsi, eu fraclioniiant les prèclp)ités, on 
obtient plusieurs (pialités de Uupie, dont riiiteii- 
sité et l’éclat décroissent prodigieusement, mais 


1 î 
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qui sont toujours criin emploi avantageux dans 
beaucoup de circonstances où Ton n’a pas besoin 
de rouges brillans. 

Quoique l’alun ait une grande affinité pour la 
matière colorante rose de la garance, cependant 
elle n’en dissout à la fois qu’une certaine propor¬ 
tion, et je n’ai pu parvenir, en concentrant cette 
dissolution par l’évaporation, à lai’endre assez in¬ 
tense ])our (Ml faire une encre rouge : aussi est-il 
très difficile d’obtenir une laque de garance d’un 
rouge pur et (mi incine temps très intense. Le seul 
moyen (pie je connaisse est d’enlever une por¬ 
tion d’alumine qui s’y trouve en excès. Or, la 
soude caustique a la propi iété de dissoudre l’a- 
lumiiuï sans toucher à la couleur; elle la modifie 
et la fait virer au cramoisi; mais on détruit celte 


teinte par un lavage avec de l’eau pure. 

Avec les eaux de lavage (jui contiennent les 
couleurs fauves de la garance, ainsi qu’une très 
petite projiorlion de couleur brillante, on prépa¬ 
rerait aisément des laques brunes, susceptibles 
d’ètrc employées comme les stiis de grain : on 
piml donc utiliser ces eaux, en réunissant dans 
un tonneau les eaux alcalines, et dans un autre 
les eaux acides, auxquelles on ajouterait le l'ésidu 
des dissolutions obtenues par ralun et non com¬ 
plètement précipitées ; on décanterait la partie 
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claire de ces eaux, et on les précipiterait Tune 
par l’autre. 

On laverait ensuite ces laques jusqu’à ce que 
l’eau eu sorte claire ; par ce moyen, on enlèverait 
avec les sels une ])arlie de la matière gommeuse 
restée dans les préci|>ités. 

Falsijicatioîi de là îaque de garance; moyeu 

de dckiojivrir la fraude. 


On a vu que, dans la préparation ordinaire 
des laques, on commence |)ar rurmer une pâte 
alumineuse, ajjpelée que l’on colore 

ensuite avec une teinture. 

Ce procédé indlcpie un moyen facile de frelater 
la laque de garance, puisqu’il snfllrait d’un peu 
de teinture pour donner l’aspect d’une laque ti ês 
riche à celle (jui serait trop pale. Il est donc à 
craindre qne quelque fabricant ne cède à la ten¬ 
tation de farder sa laque, ne IVit-cc qne pour 
réparer une opération manquée. 

J’ài eu occasion de m’assurer (pie cette crainte 
n’est pas sans fondement. J’ai fait bouillir dans 
de l'eau pure de la la(pic achetée en Angleterre (i), 


(i) J’ni dos oolnnitillons de fjiiî udoiil tic envoyés 

de berlin , sous le nom garance cannînée y el ijni visi¬ 
blement doivent leiii' éclat à une Icîrilure do coclienülc. 
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et que je suspectais, à cause de son intensité et 
de sa teinte cramoisie ; î’eau lui enleva iine par¬ 
tie de sa teinture, et me découvrit la super¬ 
cherie; mais si ropération eût été mieux faite, 
je ne l’aurais pas découverte par ce moyen. 

La vraie couleur de la laque de gai'ance est 
celle des plus heaux roujjes des toiles peintes. Si 
elle (ire sur le cramoisi, il v'a lieu de craindre 
que celte laque ne soit avivée par une teinture 
étranf'ère ; cependant, loi’sque pour séparer la 
matière fauve on em|)ioie jusqu’à la fin de l’eau 
alcaline, la lacpie a une teinte cramoisie, meme 
lorscpi’oii a terminé le lavage avec de l’eau aci¬ 
dulée, Dans le doute sur la pureté <le la laque, le 
mieux est t!e la soiiuieKre à quelques épreuves, 
qui mettront à même de juger si elle ne contient 
pas d’autre matière colorante que celle de la ga¬ 
rance. 

Les carljonales alcalins ne dissolvent pas la 
matière colorante contenue dans les racines de 


la garance; a |)lns forte raison , ils ne doivent pas 
l’attaquer lorsqu’elle est comhinéeavecralumine. 
On peut donc laire honillir dans une légère 
solution de carhonate de soude une petite por¬ 
tion de la laque que l’on veut essayer, puis la 
^ erser sur un filtre et la Lieu laver. Si après ce 
lavage elle a perdu de son éclat; si l’eau alcaline 
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qui a filtré est colorée, on peut avec raison 
conclure que la laque a été avivée par une 
teinture. 

« 

■ 

OXIDES ROUGES DE 1ER. 


Ocres rouges. 


La dénomination de l,)run rouge que Ton donne 
à Toxide rouge de fer lui convient parfaitemeni ; 
c’est en cfi’et une couleur rouge, altérée par une 
teinte Iniine. 

La nature nous ofire souvent h* l)run rouge 


tout foiané; si quelque cii'conslance fait dégager 
l’eau qui, combinée avec l’oxide de fer, le Irans- 
forme en hvdrate, Toxide prend la couleur 


rouge. 

Le fer rouillé nous oITre un exeinjde de ce 
changement de. couleur : la rouille, qui d’abord 


est couleur d’ocre jaune, brunit à l’air et devient 


rouge avec le temps, 

La j)îus gi'ande partie tics i>runs rouges em¬ 
ployés dans la peint me provient d’ocres jaunes 
calcinées. On conçoit ï|ue. plus les ocres sont 
pures, plus sont beaux les rouges qu’elles produis 
sent ])ar la ealeiiiation. 

On prépare aussi de très beau brun rouge en 
calcinant du sulfate dç jor- Pendant long-temps 
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le commerce a fourni à la peinture cette couleur, 
qui provenait de la falnicatioii do l’acide sulfu¬ 
rique, que l’on préparait par la décomposition du 
sulfate de fer; le résidu de cette opération était 
un oxide rouge, plus ou moins violâtre, suivant 
que l’action du feu avait été j)lus ou moins 
prolongée. 

-Non seulement le brun rouge est une couleur 
précieuse par sa solidité, mais encore par les 
belles teintes de carnation qu’il produit avec le 
blanc. Aussi Le ILitieny V^an-Kyck et les pein¬ 
tres qui ont le plus approché de la nature en 
ont-ils fait un grand usage. 


VTOLEI’S. 


Les peintres composent ordinairement la cou¬ 
leur violette en mélangeant du lileu et de la laque 
cramoisie ; cependant on a vu, à l’artielc Des la¬ 
ques^ (prou peu! en pi-épai'crde violettes. On peut 
aussi o!)lenir avec le pourpre de Cassais des 
violets moins brillans, mais beaucoup plus-.so¬ 


lides que ceux des lacpies. 

Le ]iour]ire de. Cassias est une combinaison 
d’oxide d’or et d’oxide d’étain. .Tusqu’â présent 
il n’a été employé que dans la peinture en émail ; 
mais en le combinant avec raliiminc et le cal- 
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cinant ainsi qn’on le pialiqne pour le, bleu de 
col)alt, on aurai* une couleur viol elle qui s’em¬ 
ploierait bien à riiniie. J’en ai fait l’essai, et un 
an d’exposition au soleil n’a pas a])porté de chan¬ 
gement sensible dans celle couleur. 

On prépare le pourpre de Cassins en mêla ut 
des solutions très étendues de mni'iate d’oi' et 
de mui iate d’étain. 

On dissout d’abord For dans de l’acide nitro- 

■ 

murialiqne, et on fait évaporei- la dissolution 
jusqu’au point de cristallisation, alin d’en déga¬ 
ger l’excès d’acide, dont la pi'ésertce ternirait le 
précipité. On redissout la masse saline dans de 
l’eau distillée, puis ou la mêle avec la dissolution 
de proloxide d’étain. Le mélange devient violet 
et reste long-temps sans se précipiter; mais une 

seule goutte de sulfate de fer suHlt j)our opérer 

* 

instantanément la précipitation. 

Le précipité étant l)ien lavé, on le mélange 
avec de l’alumine en gelée, et on le calcine. 


Triioœide de fer (^ojcîde violet de fer). 

Le fer, au dernier terme de son oxîdation , 
prend une teinte violâtre. (a;lte couleur est terne, 
mais elle est très solide. Avec le pourpre de 
Cdisius mélangé d’alumine, décrit dans l’article 


» 
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précétleiît, ce sont les seuls violets que Ton puisse 
eiïiployer dans la peinlure à fresque. 

BIEVS. 

Bleu (le cobalt ( arseuiale et phosphate de 

cobalt et ahunine'). 


Le prix élevé de roiUremer, le peu de solidité 
des au(i'cs couleurs bleues faisaient, depuis lonjj- 
îeinps, désirer aux peintres qu’on pût trouver 
quelque bleu luoiiis cher (pte celui qu’on relin; du 
lapls'lazuli, et é{ifalcnieiit brâllaut et solide. 

Eu 1802, ^L Thénard Gt celle découverte îiu- 
porlaiite. Charfjé par *M. le comte Chapial, alors 
]\liuistre de i’intéideui', de prendre connaissance 
des besoins des peintres, et de faire, sur le per¬ 
fection uemeiit des couleurs, les recherches qui 
lui seraient demandées, il parvint à oblenîr un 
])leu éclatant et solide, en calcinant un mélange 
intime d’alumine avec un sel de cobalt. 

L’arséniate, le borate et le pîiospliatc de cobalt 
peuvent être enipiovés; toutefois, le phosphate 
doit être préféré, j»aree (pi’il produit le bleu le 
plus pur. L’arséuiate de eol)alt a toujoiu’s une 
teinte violâtre, l)eaueoup plus sensible à la lu¬ 
mière (iu’au iour, 

1 Vi 
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On prépare ces bleus de la manière suivante (t): 
On prend de la mine de cobalt de l^itnaherg, 
qui est composée de cobalt, d’ai seiiic, de fer et 
de soufre. 


» 


Après l’avoir pulvérisée, on la calcine jusqu’à 
ce que les vapeurs arsenicales soient entièreiiuMit 
dégagées, ou la dissout ensuîle pai^ un excès 
d’acide nitrique, on fait évapoi'cr la dissolution 
jusqu’à siccilé. On délaie le résidu dans de l’eau 

bouillante ; on libre la lit[ueui', pour en sériarer 

* 

une certaine quantité d’arséniate d(‘ fer, <[iii se 

’ )ération. On verst; a 
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liqueur claire une solution de sous-pliosphate de 
soude, et Tou obtient le sous pliospbaie de cobalt. 

Ce précipité étant bien lavé el lecueilli encore 
humide sui’ le filtre, on le mêle le |>lus exacte¬ 
ment nossible avec buit lois son 




mine en gelée, c’est à dire (elle (pi’elle est lors-* 
f|n’aprè8 avoir été précijiitée ifiine solution d’a¬ 
lun par lin excès d’ammoniaque, elle est bien 
lavée avec de l’eau très pune et (‘goutlée siir un 
fdtre. Le mélange, bien iiilime, est ensuite sé- 


ctie (2), et 







est assez sec jiour être cas- 


(i) Chiiine de l'hénard. 


(a) Scellé à Tair, 
fou ni eau. 


est plus hrülant tiue séclié sur «n 
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sant, ou le met dans un creuset de terre ordi¬ 
naire, que l’on recouvre de son couvercle; on le 
chaufTe peu à peu Jiiscju’au rouge cerise, et on 
le laissé environ une demi-heure à ceüc tempé¬ 
rature. On ])cut d’ailleurs découvrir de temps en 
temps le creuset a\cc précaution, prendre un 
peu de la matière calcinée, et lorsque la couleur 
est développée au tou convenable, on retire le 
ci'ciiset. 11 faut piendre garde (pie, dans le mé¬ 
lange, il UC tombe la moindre |)arcelle de matière 
organique, qui formerait du charbon, et donne¬ 
rait lieu à la réduction d’une partie du métal. 

Si au lieu de pliosphate de cobalt on veut pré¬ 
parer de l’arséiiiate, il faut doulder la propor¬ 
tion d’alumine, c’est à dire cm|)loyer seize [lar- 
ties d’alumine contre une de cobalt. Ou obtiendra 
d’ailleurs ce sel de même que le sous-pbospbate, 
en traitant la mine de cobalt par l’acide nitrique, 
comme il vient d’ètre expliqué, et en employant 
une solution d’arséniatc de potasse au lieu de 
celle de phosphate dessoude. 


Bleu égyptien employé par les anciens 


On trouve sur les murs de quelques temples, 

r 

en Egypte, et sui‘ des cercueils enveloppés de 
momies, une couleur bleue très brillante. 


( ' 7 ‘ ) 

La même couleur se voit, en Italie, dans quel¬ 
ques ruines d’anciens édifices , on l’a inèn»e trou¬ 
vée telle que les fabricans la préparaient pour les 
peintres* 

M. le comte CJictptal ^ , en i8o(), eut 

occasion de l’examiner avec |)lusieius auties 
couleurs trouvées dans une lioutiqiie à Poiq- 
peia, en lit l’analyse, et reconnut (pie c’est une 
espèce de cendre bleue pi’éparée, non jiar la voie 
humide, coinine celle (pii est employée jiar les 
fabricans de papiers peints, mais au moyen de 
la calcifiation. 11 ia considère comme une l'i itlc 
que son état scmî - vitreux rend inattaquable 
par les acides et les alcalis à une basse tcmjié- 


rature. 

M. Dcwy^ quelques années plus tard, s’occupa, 
en Italie, de recberchês sur la préparation des 
couleurs employées par les Gi'ecs et les ïlomains; 
il trouva le mèiiic résultat, et de plus il employa 
la synthèse, et pi'oduisit une couleur scmlilahle 
à celle des ancleus, en cliaufrant fortement, pen¬ 
dant deux heures, un mélange de quinze jiarties 
en poids de carhonatc de sonde, vingt parties de 
cailloux siliceux eu poudre, et trois parties de 
limaille de cuivre. 

Il pense (pKi cette couleur est le bleu décrit 
par Théophraste, qui en atlrihue la découverte 


la fabrication Otait 
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à lin roi d’Kf^ypIc, et dont 
établie à Alexandrie. 

y qui dOsifjne ce bien sous le nom de 
cændcïim f nous apprend que le procédé de sa fa¬ 
brication fut apporté d’Égypte à Pouzzoli par 
T'^esioriusy et (lu’on le préparait en calcinant dans 
un foui* de potier des lioules conqiosées d’un mé- 
lanrre de sable, de limaille <le cuivre et de Ileur 

f J J 

de nitre { jlos nliri ), c’est à dire du carbonate de 
soude (i). 

Je suis î)orté à croire que les Vénitiens, si 
habiles dans l’ai't de faire des émaux, savaient 

i 

préjiarer le bleu égy|)tien. jVeri^ dans sou traité 
JJclC nrie velraria^ décrit divers degrés d’oxida- 
tiou du cuivre, qui donnent trois dilïérentes cou¬ 
leurs, telles ({UC le rouge, le vert et le bleu, e il 


(1) Arcna ctiim cùrn iiitri ilore Cfmteritur atleo sublili— 

ter, lit enieiiitiir nueniadinocKini farina et îeri cvprio limis 

ernssis (utseobis) facto iminixta conspergitur ut eongto— 

incrclur. Deiiuiè pila* manibius versaudo efficiunlur, et itù 

colligontur ut inarescant. Ea aridæ eomjiouuutur iii urcco 

fictili : ureciis lu foriiacc ponîlur, ità ut œs et ca arcna, ah 

« 

iguis vehenicntîa eotifervctido cuiu eoanreriiit, inter sc 
dando et aecipiendo sudores, à proprietatihus disoedunt 
suisque reluis jier îgnis veliciTicnliaiii confecla , cærui^ re- 
digimiur colore. ( J UriLve y livre VII, ciiapilrc II.) 



V- 


ii; 


îç 


i- 

!r 


ir 


( '75 ) 

color ftrahîco detio iurcJdiio. Je présume que 
Paul P^crouèse s^est servi d’un ]»areil lileu dans 
plusieurs de ses taldeaiix, dont les ciels sont de¬ 
venus verts. Les cendres hleues, U;lies que nous 
les préparons , auraient subi ce chaufjcmenl 
dans l’espace de queUpies semaines ; tandis (pie 
le bleu égyptien, qui s’cst conser\é sans ijcau- 
coiq> d’altération , employé en déüeiiqye , ne 
serait- attaqité qu’à la longue par l’action de 
l’huile. Oi’, si Paul Tawoncse eut employé nos 
cendres bleues, il eut été averti dtî leur peu de 
solidité assez jjromptenient pour ne pas s’exposer 
davantage à une jiareÜle altération. 

Bien que cette couleur ne me paraisse |jas de¬ 
voir être eiiqiloyée dans la peinture à l’huile, il 
n’en est pas moins à désli’cr (piVlle soit re¬ 
trouvée. Elle serait d’une gi'ande utilité dans la 
peinture en détrenqie et dans la décoration (i). 


(i) Diwis le Journal de chunie à'iLrdman , Lei[>sic , 
1822 , premier volume, i8s8, p;igc iio, l’anleur assure 
avoir obtenu le î>Ios l>eaii bleu en prenant du verre colore 
par le cuivre en vert , le réduisant en poinlre e! le melau— 
geantxiavce du nilrale de potasse, jniis l’exposant a un leu 
(|ui ne soit pas assi*/, violetit pour le tondre. Lorsi]n’îl est 
aggloméré, la couleur est bleue ; elle flei iendrait verte, si 
lu fusion avait lieu. 

Ce (ju’il y a d’exlraordinaire , e’csl rpie ta masse spon- 
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iTii effet très remarquable de cette couleur, 
c’est qu’elle paraît un peu verte à la lumière 
d’une lampe, tandis qu’au jour elle brille de la 
plus belle couleur d’azur. 

On a vu , à l’article Cobalt, qu’il produit un 
effet du même (jenre, mais opposé. 11 devient 
violet aux lumières. 

» 

Cendres bleues. 

•• 

C’est un précipité de <;uivre combiné avec 
l’eau (un carbonate hydraté). Il est naturel ou 
artiliciel. 

Cette couleur ne s’emploie que dans la déco¬ 
ration; elle devient verte en plus ou moins de 
temps dans la détrempe, et le deviendrait éga¬ 
lement, en peu de jours, si elle était broyée à 
riiuile. 

Pour préparer cette couleur, on commence 
par faire ce qu’on appelle des cendres veries, 
en précipitant par le sous - carbonate de po¬ 
tasse une solution de sulfate de cuivre. Les 


ffîciise ne contient plus d’alcali libre , et est à peine alta— 
ijuée par les acides ; iorfiqu’elîc est pulvérisée très fin, elle 
est d’un Idcu céleste très brillant. 





circonstances de la précipitation sont très im-* 
portantes ; si la température est trop élevée, le 
précipité est cristallisé en f^ros grains connne du 
\sable; si elle est trop liasse, le pi’écipité est 
pâteux, mais tro[) pale. Et si, pendant la durée 
de l’opératioM , la lemjiératurc, d’aboi t! très 
élevée, s’abaisse beaucouji, une portion du pré¬ 
cipité se trouvera grenue cl pesante, l’autre pale 
■ 

et légère. 


C’est ce carbonate de cuivre cpie l’on conver¬ 
tit en bleu, on le mêlant avec de la chaux et du 
sel ammoniac. 


On prend 24 livres de ce jirécipité bien lavé 
et bien égoutté, 2 livres de bonne cliaiix vive, 
et OJiviroii 10 onces de sel ammoniac. 


On éteint la chaux, ou en lorme un lait bien 
clair et bien liomogène , et l’on y mêle le sel am¬ 
moniac réduit en poudre. On remue pour en 
opérer la solution; on couvre le vas(’, et on le 


laisse refroidir le pins possible avant de le mé¬ 
langer avec le carbonate de cuivre; car dans cc 
mélange la temjiératurc s’élève considéralde- 
ment, et si elle jiarvenait à ving(-ciii(| degrés seu¬ 
lement, l’hydrate serait décomposé; il y aurait 
de l’oxide noir formé, et an lien d’nn bien bril¬ 


lant, 011 aurait du gris, ou un bleu pins ou moins 
altéré de gris. 







On laisse reposer le mélange vingt-quatre heu¬ 
res, puis on lave à grande eau. 


Bleu de Prusse. 


Le nom de celle couleur lui vient du lieu où 
le hasard la lit découvrir. 

En 1704, un falnâcant de laques, nommé 
Dicsback ^ voulant précipiter une solution d’a¬ 
lun pour préparer le corps blanc^ c’est à dire 
ralumine ( hase de la laque, qu’il devait ensuite 
teindre avec une décoction de cochenille), em- 
])lova de la jiolasse (jui lui avait été donnée par 
Dippelf et sur laquelle ce clumîste avait rectifié 
plusieurs fois de riiuile animale. Au grand éton¬ 
nement du fabricant, le précipité, ijui devait être 
blanc, se trouva Ideu (1). 

Dippelj informé do ce phénomène, étudia 
toutes les circonstances qui avaient accompagné 
son apparition, et il parvint à reproduire a vo¬ 
lonté la même couleur. 


(]) Il est hors de doute que l’aluii employé pur le fubri- 
ratil éliiit, comme les iduns de Liège, mêlé de sulfate de 
lcr ; e*est à la présence de ec sel métailînuc qu’il laut attri¬ 
buer le déveîojipement subît de la couleur bleue. 
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La préparation du bleu de Trusse, dont les in¬ 
venteurs gardèrent le secret, fut pendant 
sieiirs années l’objet des recberciies ddu'aucoup 
de chimistes. En 17^4, JVooihvnrd ^ de lu So¬ 
ciété royale de Loiidies, publia le procédé sui¬ 
vant, qui a été pendant, long-temps le seul en 
usage. 

On calcine un mélange de sang de bœuf des¬ 
séché et de potasse. Aussitôt ([u’il ne se dé¬ 
gage plus de vapeurs fuligineuses , cl (jue les 
matières sont parvenues au rouge obscur, ou 
les jette dans i’eau et on les fait houiilir, pour 
accélérer la dissolution des sels (ju’eîles con- 
tiennent- 

C’est avec cette lessive, clariliée par le repus 
ou la nitration, que l’on précipite une solution 
de sulfate de fer et (ralun. 

On avive ensuite le |>!'éeipité, avec de l'acide 
hydrochloriqiie et pai’ des lavages j épélés : au¬ 
jourd’hui, au lieu de la lessive prussi([ue, on 
emploie le sel que l’on retire de cette lessive et 
que l’on appelle prussiale de potasse. Ce soi est 
une combinaison triple d’acide prussifjne, de 
potasse et d’un peu de fer : sa solution étant 
beaucoup plus pure que la lessive dans laquelle il 
cristallise, le bleu doit être et est en cllet beaucoup 
plus brillant. 
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Cetle conlenr serait, une des plus précieuses, si 
elle avait de la solidité : elle a beaiicoiip d’inten¬ 
sité, elle se peint facilement, elle sèche prompte¬ 
ment ; mais eHe]>erd son éclat, devient verdâtre, 
et grise lorsqu’elle est exposée à une hnniére 
vive : ainsi, elle ne pourrait pas être employée 
pour faire des verts hrillajis durables. On verra, 


à l’ailicle Des hninsy que le bleu de Prusse tor- 


réÜé est une excellente couleur brune 


Lorscpic Ton prépare le bleu de Prusse avec le 
sulfate vert (le protosuifate de fer), le précipité 
est d’abord d’un gris sale, et ne devient bleu que 
par le contact de Pair. Pour cela, on le remue 
souvent, et lorstpie la couleur bleue est dévelo[)- 
pée, on le lave sur un l'dire, ou par décantation. 

Aussitôt que le sulfate de potasse est enlevé 


pai‘ ce lavage, le bleu est soluble dans Peau et 
conserve sa solubilité étant séché. Cet ell’et n’a 
pas lieu , si l’on a ajouté de i’alun au sidfate de 


fer, ou s’il en contient 


Oiifreiuci\ 


1 ^’oiitremer, Pnne des pins brillantes couleurs 
de notre palette, est en même temps la plus 
solide. 


On le relire du lapis-lazuli (iazulitc), pierre 





( '79 ) 

qui nous vient de la Pose, de la Chine et de la 
Grande-Buchar ie. 

Cette pierre n’est pas d’une eouleiir nnifonne: 
elle est sonvoit veinée de blanc comme les mar¬ 
bres, et parsemée de ])oints et de veines mêlai- 
liques d’un as()c^t doré. Ce sont des pyi'itcs feiTii- 
ffineuses, c’est a dii’c des eombiniiisons de fei' cl 






En clioisissant les jjariies de celte pierre 
exemptes de pyrites et de veines blanches, il ne 
resterait plus qu’à les rédniic en poudre im 
pabic, pour avoir une très belle couleur bleue; 
c’est ainsi, probablement, qn’oii a j)i'é})aré cette 
couleur, avant de trouver le jirocédé an moyen 
duquel on sépare la couleur bleue des autres 
matières dont le mélaïuje la ternirait. 

On commence par briser en (letits morceaux le 
iazulite, pour en séjiarei’, à l’aide d’un ciseau 
d’acier, les parties blanches t[ni jieuvenf s’y tron- 
ver. On met tout ce qui est d’iiii beau hleu dans 
un creuset, que l’on fait roiLqir, et lorsfjue la ma¬ 
tière est incandescente, on ta jette dans l’eau 
froide. 

Comme la conlenr du lazulite peut sup])orter 
une chaleur rouge sans être altérée, cette opéra¬ 


tion a 



celle 


pierre eu la fendillant 
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On retire les morceaux de l’eau,* on les 
dans lui mortier de métal; ou les passe au tamis 
et on les broie à l’eau sur un porphyre ou sur une 
glace ; ou en forme ainsi une pâte de la plus 
grande ténuité. Ou la fait sécher, et on a, par ce 
moyen, une poudre d’un bleu plus ou moins altéré 
de gris, suivant la qualité de la pierre. 

On mêle inliiucinent cette poiulreavec un poids 
égal d’une ]iale résineuse, composée de cire 
neuve, de poix de llourgognc, de mastic eu lar¬ 
mes, de térébeiitliiiie et d’huile de liu, dans une 
proportion telle, qu’après le mélange de la pou¬ 
dre, la paie ait encore un degré de mollesse qui 
permette de la manier sans eflort. 

Le mélange, ainsi qu’on doit le concevoir, se 
fait il cliaud. On verse la matière liipiide dans 
une terrine jileine d’eau ; ou la pétrit, d’abord avec 
deux |)elites spatules de bois , puis avec les mains 
lorsqu’elle est refroidie. On en forme des J’ou- 
leaux que l’on met dans un vase plein d’eau, où 
ils restent une. quinzaine de joui's, et on a soin de 
renouveler l’eau tic temps en temps. 11 s’établit 
une fermentjuion a l’aide de laquelle l’oxide de 
fei’ provenant des pyrites décomposées adhère 
de plus en ])!us au mastic résineux, tandis que 
la poudre bleue du la])is tend à s’en séparer. 
Alors, en malaxant ce mastic dans une jatte pleine 
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d’ean, on faitsorlir rouiremer, et l’can se colore 
eu bleu. 

Les premières porlions do couleur qui se si'- 

!\riiïrt^ * ^ JVC.' 





parent, sont toujours 
quoi on est dans rnsa^^e de IVactionner les pro¬ 
duits, et Ton obtient ainsi de l’outremer de (rois 
ou ({ualrc qualités. Lürs([iril ne se dé/piije |>!us 
de couleur à l’eau froide , on eu fait soriir une 
nouvelle i)ortion avec de l’eau chaude. Enfin, 
lorsqu’il ne se dégage plus rien, ou peut, eu 
ajoutant au mastic un peu de soude, eu reiirer 
ce qu’ou ajijielle des cendres d’ouiremer, c’est a 
dire un inélange, de la gangue, d’un peu d’oxide 
de fer, et d’une très petite portion de la matière 
bleue; ce qui forme une couleur d’un gris plus 
ou moins bleuâtre. 


On lave ensuite l’outremei* à l’eau bouillante, 
pour enlever un ])eu de résine qui s'y trouve mê¬ 
lée et qui le salirait. 

Quoique l’outremer résiste à raetion du feu, 
jusqu’au point de rougir sans perdnî sa couleur, 
celte cou leu i' est détruite pai* les acides; ce qui 
fournit le moven de reconnaître sa j)urctc. 

On met une pincée d’oiitreiner dans un petit 
vase de verre ou de porcelaine, et l’on verse 
dessus un peu d’acide nitrique. La couleur bleue 
est eu un instant détruite, il ne reste qu’une 
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matière terreuse, d’ini gris jaunâtre, qui se 
prend en gelée. 

Ni îe bleu de cobalt, ni le bleu de Prusse ne 
sont akia és par les acides : c’est jjonrquoi, dans 
le cas ou roiUreiner aurait été falsifié par le 
mélange de quelqu’une de ces couleurs, la fraude 
se découvrirait aisémeut. La dissolution d’indigo 
n’est pas assez brillante pour qu’on soit tenté de 
renqjloyer à la fulsilication de l'outremer. Si ce¬ 
pendant ou en avait mêlé pour rehausser le ton 
de l’outreincr, on le découvrirait, au moyen de 
l’acidc sulfurique, (pti ne détruit pas la couleur 
de rindigo. 

On a cru, pendant long-temps, (jue i’ontremer 
devait sa couleur au fer; mais MAI. Clément et 
JJesormeSf ayant eu à leur disposition une grande 
quantité de lapis, sont ]>arvenus, à l’aide de 
[uirllîcatiüjïs réitérées, à pré|)arer de l’outremer 
exem[)t de fer : et, ce qu’on était loin d’y soup¬ 
çonner, ils y ont troiLvé au pour loo de soude. 

IPuii autre coté, en dénxdissaut des fours em¬ 
ployés à la fabrication de ia soude, au moyeu de 
la décomposition du sulfate de soude on trouva 
une portion de Tàtre imprégnée d’une couleur 
Ideue très vive. Des morceaux de grès ainsi co- 

LJ 

lorés furent remis eu i8i4àAL Paiiqnelln, qui 
en lit l’analyse, et trouva tant de ressemblance 


( ) 


entre celte matière bleue et routremcrj qu’il ne 
douta plus de la possibilité d’imiter la nature dans 
la production de cette belle couleur. 

Poiu' réaliser nos espéi'ances à cct égard, il ne 

» 

fallait que jn'ovoqucr cette découverte, (]ui, dans 
l’état acluct de inxs connaissaMces, ne pouvait 
être long-temps attendue : c'est ce qu’a fait la 
Société d’encoLiragenient, en consacrant un prix 
de 6,000 fr. à celui qui pai viendrait à fabriquer 
un oiUreiuer ortiliciel, [larfaitcmeut semblable à 
celui qu’on relire du hr/ulile. 

Le problème a été cnmplt'tcment résolu par 
iM. Guiniety ancien élève de rKcoie polytecb- 
iiique, maintenant commissaire des poudres et 
salpêtres. L’outremer qu'il fabrique est absolu¬ 
ment identique avec celui de première qualité, 
provciuint du lapis-îazuli. 

Il y a des éq)0(jucs où certaines découvertes 
sont en quelque sorte mures, au point qu’elles 
ont lieu dans plusieurs endroits à la fois : cette 
circonstance s’est reproduite à l’égard de routre- 
mer ajlibcipl. Üans le même temps que !\L Gai- 
inet trouvait le moyen de pj'éparer de tontes pièces 
cette couleur, M, Gnielin, j)i’ofesseur de chimie 
à Tubingue, s’occupait du même travail et ap¬ 
prochait du même résultat, l/annonce du succès 
obtenu par uotre compatriote avant enlevé à 
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M. G ineiui les droits de priorité dont il se 
croyait assuré, il a voulu du moins constater sa part 
dans rinvention, eu puljliant le procédé suivant. 

t< On se procure de rijvdratc de silice et d’a¬ 
lumine : le premier, en fondant ensemble du 
quartz Ijien pulvérisé avec quatre fois autant de 
carl)onate de potasse, et en dissolvant dans beau 
la masse fondue et la jvrécipitant par de l’acide 
inuriatiquej le second, en précipitant une solu¬ 
tion d’alun pui* par de raniinoniaque. Ces deux 
tcj'res doivent être lavées soigneusement avec de 


Feau bouillante. Après cela, on détermine la 
fpiantilé de terre sèclie de ces deux bvdrates, en 
faisant cliaulTcr au î'ouge une certaine quantité 
des jH’écipités humides. L’iiydrate de silice dont 
il s’est servi dans ses expériences contenait, 
sur cent parties, ciiKjuante-six, et l’hydrate d’a¬ 
lumine trois cent vingt-quatre parties de terre 
anlivdrc. 

)) On dissout eusuite à cliaiid, dans une solu¬ 
tion de soude caustique, autant de silice qu’elle 
peut en dissoudre, et on détermine la (piantité 
de ttMTe dissoute. On prend alors, sur vingt-deux 
parties de cette dernière ( silice anhydre), une 
jpiantîté cFiivdrate d’alinnine, qui contienne 
soixante-dix parties d’abiminc sèche : on l’ajoute 
à la dissolution de la silice, et on évapore le tout 
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ensemble, en remuant constamment, jusqu’à ce 
qu’ii ne reste qu’une ])Outli'e humide. » 

Cette combinaison de silice, d’alumine et de 
soude, est la base de routremer, qui doit être 
teinte maintenant par du sulfure de sodium : 
c’est ce qu’on fait de la manière suivante. 

(( On met dans un creuset de liesse, pourvu 


d’un couvercle bien fermant, un mélanf];e de deux 
parties de soufre et d’une partie de carbonate de 
soude iinhydre; on cbaufi’e pen à peu, jus(pi’à ce 
que, à la chaleur rou/^e niovenne, la masse soit 
bien fondue ^ on jirojette alors ce mélanfje, en 
très petites quantités à la fois, au milieu de la 
masse fondue : aussitôt que rcn'crvescence, due 
aux vapeurs d’eau, cesse, on v ajoute une nou¬ 
velle portion. Ayant teini le creuset une heure 
au rouge mofléré, on l’ôle du feu et on le laisse 
j'efroidir. 11 contient maintenant de l’outremer 
mêlé à du sulfure en excès ; on séj)arc ic dernier 
par de l’eau. S’il y a du soufre en excès, on le 


chasse par une chaleur modérée. Kn cas cpie 
toutes les parties de routremer ne soient pas co¬ 
lorées également, on peut séj>arer les jiarties les 
plus belles, après les avoir réduites en poudre très 
fine, par le lavage avec de l’eau. » 

Ce procédé, que j’ai extrait des Annales de 
chimie et de phjsique, tome XXXV Ü, page ^ii, 
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a été r(*p:'‘té par plusieurs de nos chimistes, et 
ils ont elTectivement obtenu de routremer; mais 
la couleur de cet outremer n’était pas 
comme elle doit rètre. La'niassc frittée que l’on 
a retirée du cieuset n’était pas d’une teinte 
égale : quelques parties étaient pales; d’autres, 
plus ou moins intenses, étaient de teintes difTé-' 
rentes, (pii tiraient, ou sur le vert, ou sur le 
violet. 

Ce procédé a donc besoin d’étre modifié. Le 
mélange des matières ne peut être parfaitement 
égal tel (pi’il est indiqué. Peut-être faudrait-il, 
après avoir retiré la matière du creuset, réduire 
eu poudre très fine l’outremer de teintes difi’é- 
rentes, et le soumettî-e de nouveau à l’action du 
feu dans un vase fermé. 

Quelque inqjarfait que soit ce procédé, j’ai cru 
devoir le publier, persuadé qu’il ne peut man¬ 
quer de conduire à d’excellens résultats ceux qui 
voudront travailler avec un peu de persévérance 
à le perfectionner. 

VERTS. 

Outre les verts que l’on compose par le mé¬ 
lange du jaune et du l)leu, on en emploie encoj^e 
d’autres, formés par la nature ou par l’art, tels 
<jue la malachite, Poxidc de chrome, la terre 






I 
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veric, le vert de montagne, le vert de i 
le vert de Vienne, etc. 





e 


Malachite et vert de Jiionta^ae. 


Ces deux substances sont des earljonates de 


cuivre. La première est en masses solides, for¬ 
mées par le suintement on l’écoulement, goutte 
à goutte, d'eaux saturées d’aeide carbonitjue te¬ 
nant en dissolution de Toxide de <‘ulvr(\ Ces eaux 
laissent déposer le carbonate de cuivre, sous la 
forme de mamelons, de (li\erses teintes pinson 
moins claires ‘ou foncées, mais toujours d’iiii 
vert très biâllant. 

La solidité de la malacbitc est sullisainineni 
« 

démontrée ]xar le grand nondn'e d’ol>jets j)ré- 
cieux, travaillés, depuis [»lusicurs siècles, avec, 
cette matière, et (jui nVmt rien perdu de leur 
éclat. 1i estprobalde fpie, dès rorîginc de la pein¬ 
ture, on a réduit la malacliitc en poudre pour 
remployer comme cou leur. 

Le vert de montagne n’est également qn’iin 
carbonate de enivre. La nature, en le donnant 
sons forme pulvérulente, a épargné aux peintres 
une j)artie de la peine de la trituration; on ne 
peut donc douter que cette couleur n’ait été em¬ 
ployée aussitôt qu’elle a été connue. 


<• 
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On voit dans les plus anciennes miniatures des 
verts parfaitement conserves, lesquels ne sont, 
à ce qu’il paraît , que des carbonates de cuivre 
naturels. 


On en prcqmred’artificiels, en précipitant, par 
les sous-caibonates de soude ou de potasse, une 
dissolution de cuivre : il en résulte une couleur 
opaque, d’un vertfjris et pale, dont on fait usage 
dans les peintures de décoration. Cette couleur 
est beaucoup moins brillante que les carbonates 
de cuivre naturels. U est proljable qu’on l’ob¬ 
tiendrait parfaitement semblable, si l’on pou¬ 
vait combiner l’acide carbonique avec l’oxide 
de enivre autrement que par la double décom¬ 
position des carbonates alcalins et des dissolu¬ 
tions de cuivre. 


Oxide de chrome, 

1 ! existe tout formé dans la nature; mais, jus- 
r[u’à ]»réscnt, on l’a trouvé en si petite quantité, 
qu’on n’a pu le recueillir pour les arts. Celui qu’oii 
enqiloie dans la peinture est un produit artilîciel, 
que l’on obtient en décomposant, au moyen de 
la chaleur, le chromate de mercure (i). 


(i) Le cil rom a te de mercure sc prépare par double de- 
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Four opérer cette déconiposltion, on hitroduit 
du chroniate de mercure dans une petite cornue 
de grès, que Ton remplit aux deux tiers on aux 
trois quarts ; on la place dans un fourneau a ré¬ 
verbère ; on adapte ii son col une allonge, a Tex- 
trémité de laquelle on ahacbc un nonct de linge, 
que l’on fait plonger dans Toau, pour faciliter la 
condensation du mercure, qui doit se volatiliser. 
Ou ])orte peu à peu la cornue jii.S((u’au rouge: 
le cliromate de mercure’ se décompose et se 
transforme en oxieène , mercure et oxide tie 
chrome. L’oxigène se dégage à l’état de gaz ; le 
mercure passe à travers le nouet de linge et sc 
condense entièrement; l’oxide de chrome reste 
dans la cornue. Après un fort coup de feu d’en¬ 
viron li’ois quarts d’heure, ou peut rcgardei* 
rexpérience comme Icrminéc (i), 

j\J. Delassaigue a ti’Oiivé uu procédé plus 

« 

prompt et plus économitjue pour préparer l’oxide 
de chrome d’une hotle couleur verte, et toujours 
au même degré d’intensité. 


composition, comme le cliromotc de plomb, en précipilanl 
parle cliromate de potasse un sel mercuriel soluble , tel que 
le protonitrate de mercure. 



Yoycï le 


’J'raitc (le chimie de 


'l'hénard, tome lî. 
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Son procédé consiste à calciner an rouge, dans 
un creuset de terre fermé, un mélange, à parties 
égales, de chi'omate de potasse et de soufre, 
et à lessiver la masse verdâtre qui en résulte, 
poui’ dissoudre le sulfate et le sulfure de potasse 
qui se sont formés ])ar cette opération. L’oxide 
de chrome se précipite, et on l’obtient pur après 
plusieurs lavages. 

11 n’est pas nécessaire d avoir du chromate de 
potasse cristallisé, pour en retirer l’oxide de 
chroiTH; {)ar ce moyeu. W. Lassaii^nc Fa ol)teiiu 
également, et d’une aussi belle couleur, en caici- 
ïumt avec le soufre le produit de l’évaporation 
de la dissolution du chromate de fer traité par le 
nitre, f|u’il avait saturé au[>aravaiit par Facide 

sulfurique faible, pour en préeipiter Falumineet 

» 

la silice, <pd accompagnent très souvent cette 
mine (i). 

L’oxide de chrome est employé principalement 
dans la peinture en émail; on peut cependant 
Fem])loycr à Fluide, et si on ne le lait pas, c’est 
à cause du prix élevé de cette couleur, et aussi 
parce ([u’elle n’a pas l)eaucüup d’éclat; mais elle 


(0 Voyez. Annales de ijlij'siqne et de chimie ^ tome XïV, 
page 3oi ■ 
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a plus de corps qu’aucune des autres couleurs 
vertes, et, dans quelques circonstances, ce peut 


etre un avai\taffe 

O 


Terre 'verie. 


Cette terre, que l’on lire de 3fonic-Baldoj dans 
les environs de Vérone, est une terre fpasse, 
d’un vert de poireau, ([ui prend beaucoup d’in¬ 
tensité lors(|u’elle est iniltihée d’huile, Klaproth^ 
qui en a fait l’analyse, a trouvé qu’elle était com¬ 
posée de 


; P 




kSiJice . . 
Oxide de fer . 
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La teri’e verte de Clvvpre, dont il a é{jalenient 
donné l’analvsc, est composée ties mêmes élt*- 
mens et dans des proportions peu diirérentes. 

Il existe d’autres terres vertes, appelées chlo- 
riies par les miuéralofpstes, qui durèrent de la 
terre de Vérone, en ce (pi’elles ne contiennent 
pas de potasse et eontiennent de l’aliimiiie. 

La terre verte est souvent mêlée de veines 


ê 
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d ocre brune et rougeâtre, dont le mélange peut 
altérer considérablement la couleur; mais il se 
trouve aussi des morceaux d’une teinte uniforme 
et plus brillante : ce sont ceux-là <[u’il faut 
choisir. 

Rubens s’est beaucoup servi de cette couleur, 
non seulement dans le paysage, mais encore 
dans les carnations. On jietit voir, dans ses fi¬ 
gures de Christ mort, beaucoup de glacis évi¬ 
demment faits avec la terre verte. C’est en effet 


en glacis qu’il convient de l’employer, par la rai¬ 
son qu’avant peu de corps, elle est d’abord con¬ 
sidérablement pâlie par une légère portion de 
blanc; mais dans la suite, la teinte devient plus 
foncée, sans doute par le rappi'oclicment des mo¬ 
lécules, On voil dans la ])lupart des tableaux 
Alexandre f^éronèse (i) des demi-teintes trop 
vertes, qui certainement ne l’étaient pas, à ce 


degré, au moment gù ils venaient d’étre terminés. 
On ne doit donc employer cette coidcur qu’avec 
])récaution (2). 


( 1 ) Par exemple , celui tlu Musée , représentant la mort 
UC Cléopâtre. 

(2) On peut reconnaître d’avance si une couleur mîné-^ 
raie doit, avec te temps, augmenter de ton (ce qu’on 
appelle pousser au noir) j il ne faut que mettre une goutte 
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J^erdet ou ^yerdet-gns cristcdüsé ( acétate 


de cuivre). 


Le verdet est une comî)inaison d’acide acë- 




a 
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e cuivre, aussi 
les chimistes acétate de cuhn'e. 

On le prépare en (lissolvant du verdef-^ris (i) 
dans du vinaigre distillé, ]mis faisant évaporer 
et cristalliser la dissolution. 

Les peintres, du teni|)S de la renaissance des 
arts en Italie, se sont servis de verdet, et Léo¬ 
nard de Vhici y dans le chapitre XCIK de son 


ci’huile sur celle couleur : si le ton qu’elle ncqiiîert alors 
est plus iuleiise que celui tju’ellc a lorsqu'elle esl broyée , 
on tlüÎL conclure qu’elle arrivera à cc ilejjré de vijjfueur, 
lorsqu’une dessiccaliou complèle aura rajiprocbé ses molé¬ 
cules autant qu’elles peuveiil î’ètrc. La terre J’Ombre , lu 
terre de Sienne sont, ainsi tjue la terre vcrle , dans ce cas : 
si on les imbibe tl’iiuilc, dans leur étal naturel, clics sont 
(l’un ton plus vigoureux que lorsqu’elles sont broyées. 

(i) Le ‘verdet-ÿris du commerce est un sous—acétate de 
cuivre, c’est à dire un sel dans lequel i’oxide est en plus 
grande proportion j il se prépare eu exposant des planclies 
de cuivre à roction de la vapeur du vinaigre. C’est à Mont¬ 
pellier et à Grenoble qu’on préparait autretois tout le ver¬ 
det—gris du commerce. 

rf 

1 O 
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Traité de peinture ^ prescrit ^rappliquer un ver¬ 
nis sur cette couleur aussitôt cju’elle est sèche, 
par la raison que c’est un sel soluble, qui se dis¬ 
soudrait loï’scju’ün laverait le tableau. Le verdet, 
broyé avec un vernis huileux, n’est plus soluble 
dans l’eau; toutefois il ne faut l’employer qu’en 
glacis. 


Les verts briiîans, (pie l’on voit dans les anciens 
tableaux, sont faits avec des glacis de verdet; ce¬ 
pendant il est probable que les anciens ont connu 
le vert de Schécle Çl'arse'nite de cuiiire). 


?rt de SchaeJe. 


Schéelcj a qui l’on attribue la découverte de 
celte couleur, a publié le procédé suivant. 

On fait dissoudre 2 livres de sulfate de cuivre 
dans IX pintes d’eau jjui’c ; la dissolution doit se 
faire à chaud , dans une cliaiidièrc de cuivre. 

D’une autre piu t, ou fait fondre séparément, 
dans une sullisante quaiitltc d’eau pure et à 
l’aide de la chaleur, 2 livres de potasse blanche 
et ! ! onces d’arsenic idanc pulvérisé. Quand tout 
est dissous, ou filtre la liqueur, et on la reçoit dans 
un autre vaisseau. 

On verse sur la dissolution arsenicale la so¬ 
lution encore chaude de sulfate de cuivre; on 











( ) 

observe d’en mettre peu à la fols, et on remue 
continuellement avec un râble. Le mélan{5e étant 
fait, on îc laisse reposer pendant quelques heures, 
et la couleur se précipite. Ou décante alors la li¬ 
queur claire; on jette sur le résidu quelques 
pintes d’eau cliaude, on remue bien, on laisse 
déposer et on décante. Ayant ainsi lavé trois ou 
quatre fois le précipité, on le fait égoutter sur 
une toile. 

Puis, lorsqu’il a la consistance convenable, on 
le met en trochisques, et on le fait séclicr sur du 
papier non collé. 

Les quantités indiquées doivent produire i li¬ 
vre 6 onces de conlenr sèche. 

Dans ce procédé, on n’est pas assuré d’obtenir 
toujours la meme nuance, parce que la potasse 
du commei'ce ne contient pas toujours la même 
quantité d’alcali. Il y aura donc, ou du sulfate de 
cuivre de perdu, ou de la potasse et de l’arseaic. 

Pour avoir des résultats plus certains et ne 
perdre lien, quelles que soient les matières em¬ 
ployées, il faut combiner d’abord l’acide arsé¬ 
nieux et le sulfate de cuivre. 

Pour cela, on réduit en poudre rarsenic (i), 


( [ ) Comme rarsenic est un poison des plus dangereux, 
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et on le fait fondre dans une suHisante quantité 
d’eau ; lorsque la solution est opérée , on la 
méie avec le sulfiUo de cuivre : on peut ainsi mê¬ 
ler une partie d’arsenic avec dix de sulfate; il ne 
se fait point de précipité. 

On fait dissoudre en meme temps du sous- 
car])onate de soude ou du sous-carbonate de po¬ 
tasse; on prend ensuite dans un verre une petite 
portion de cette solution de cuivre arsénlquée, 
et on la [irécipilc complètement par l’un ou l’autre 
des deux alcalis. Ou voit, par le résultat, si la 
nuance de coideur est telle qu’on la désire. Si on 
la trouve trop jaune (ce qui aurait lieu avec la 
proportion de |)liis de lo pour loo d’arsenic in¬ 
diquée |)ar Schécle)^ ou ajoute une nouvelle 
quantité de solution jjure de sulfate de cuivre. 

Ou ])eut opérer à froid ou a chaud. Si l’on 
opère à froid, la couleur sera plus pale. 

En opérant à une grande élévation de tempéra¬ 
ture, le préci])ité sera comme du sable, parce 
qu’il s’opère une cristallisation. 

En employant de l’alcali caustique, la cou¬ 
leur devient très intense et très dure en séchant. 


il huit avoir la prccaution cio îc broyer clans Teau, pour 
ne pas s’exposer à en respirer î:i poussière. 
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On a quelquefois besoin que cette couleur ait la 
plus grande intensité possible (i). 

Au lieu de soude ou de potasse, on peut pré¬ 
cipiter avec de Teau de chaux : il en faut alors 
une prodigieuse quantité pour précipiter complè¬ 
tement la dissolution arséniquée; mais le préci¬ 
pité n'en est pas moins beau. 


T'^crt de Vienne. • 

Depuis quel([ues années, on trouve dans le 
commerce un vert de cuivre extrêmement lu il- 
lant, que Ton vend sons le nom de vert de 
Vienne, vert de Brunswick, ou vert de Schweln- 
fiirt. 

M, Braconnot, d’après l’analyse de cette cou¬ 
leur, est parvenu à la préparer de la manière 
suivante. 

Ou fait dissoudre dans une petite quantité 
d’eau cbaude six parties de sulfate de cuivre; 
d’une autre part, on fait bouillir dans l’eau 

^ h * 


(i) Ainsi préparé, ic vert de Schcclc e.sl vitreux dans sa 
cassure et très dur ti brover : mais si on le met tremper 
dans Tean , et nn’cnsniU' on le •fasse sécher à Taîr, il se 
rendillc en petits morceaux, el la trituration en devient 
j;lus facile. 


4 


4 
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six parties d’oxitle blanc d’arsenic et une partie 
de potasse du commerce ; on mêle peu à peu 
cette dissolution avec la première, en agitant 
continuellement , jusqu’à ce que l’effervescence 
ait entièrement cessé. Il se forme aussitôt un 
précipité jaune, verdâtre , sale, fort abondant. 
On ajoute environ trois parties d’acide acétique, 
de façon (pi’il en y ait un léger excès sensible à 
l’odorat. 

Peu à peu le précipité diminue de volume, et 
dans l’espace de quelques heures, il se dépose 
spontanément au fond de la liqueur, qui se dé¬ 
colore entièi ement, une poudre d’une contexture 
légèrement cristalline et d’un très beau vert. On 
décante la liqueur surnageante, et on lave avec 
soin le précipité. 

Le docteur Liehi^ a publié un autre procédé, 
qui donne un résultat semblable. 

Ou dissout à chaud, dans une chaudière de 
cuivre, une partie de verdet-gris dans une suffi¬ 
sante quantité de vinaigre distillé, et on ajoute 
une dissolution aqueuse d’une partie d’oxide 
blanc d’arsenic. Il se forme, par le mélange de ces 
liquides, uu ]>rccipilé d’un vert sale, qu’il est né¬ 
cessaire, ])Our la beauté de la couleur, de faire 
disparaître. Pour cet effet, on ajoute une nou¬ 
velle quantité de vinaigre, jusqu’à ce que le pré- 


\ 
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cipitc' soit redissous. On fait bouillir le inélanf^e : 
il s’y forme, après quelque temps, un précipité 
crislallin [jrenu, d’ini vert de la plus grande 
beauté, que l’on sépare du Injuide, cpi’on lave 
avec soin et qu’on fait séclier. 

Si la liqueur surnageante contient encore un 
excès de cuivre, on y ajoute de l’arsenic; si elle ne 
contient que de l’arsenic, on y ajoute de l’acétate 


de cuivre; si eidin elle contient un excès d’acide 
acétique, on s’en sert pour dissoudre de nouveau 


du verdet-r;ris. 

O 


Au lieu de dissoudre du verdet-gris dans du 
vinaigre, on ]U)urra!t se servir de verdet cristal¬ 
lisé, qu’on fait fondre dans de l’can. 

Cette couleur, ainsi préparée, a une nuance 
bleuàti'e; si on la voulait plus jaunâtre, il faudrait 
augmenter la proportion d’arsenic. On peut aussi 
désirer qu’elle soit d’nn tou plus intense : pour 
produii'c ce cliangement, il siillit de dissoudre 
I livre de potasse du commerce dans une. sulb- 
sante quantité d’eau, d’y ajouter lo livres de la 
couleur obtenue par le procédé ci-dessus, et de 
cbauirer le tout à un feu modéré; bientôt on voit 
la couleur se foncer et imendre la nuance de¬ 
mandée. Si on fait bouillir trop long-temps, elle 
se rapproclie du vert de Schéele; mais elle le 
surpasse toujours en éclat et en beauté. La liqueur 






I 
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alcaline (jui reste après Topération peut servir 
à I(réparer du vert de Schécle, 

BPlUNS. 


AspJialfe ou hiimne. 

L’asphalte est nue es]jèce de poix noire pro¬ 
venant d’une huile niinéj'ale solidifiée. 

On recueille sur la surface du lac Asplialtide 
un hitnnie cpii iiorlele nom de hitunie de Judée; 
mais la plus ."rande partie de celui du commerce 
provient d’asplialte liquide qu’on fait évaporer. 
Le hi tmne est, dans sa cassure, d’un noir brillant; 
il se pnlvéïise aisément, et, réduit en poudre, 
il est brun. 

On ne broie [loint le bitume, on le fond et on 
obtient ainsi une couleur très brune, de la plus 
grande transparence; mais comme il détruit la 
qualité siccative des huiles, il faut augmenter 
autant (pie jiossihle cette (pialité. 

Ou peut le préparer de deux manières. 

On fait d’alioi'd un vernis épais, en dissolvant 
le bitume dans de l’essence de térébenthine. 
Cette dissolution n’exige pas un degré de cha¬ 
leur élevé, elle se fait même à froid, avec le 
temps. 

Ce vernis est tellement visqueux qu’on ne 
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pourrait remployer ; mais en le mêlant avec 
rhuite emplastique des Italiens et du vernis au 
mastic, on arrête sa tendance à couler, au point 
qu’il se maintient comme les autres couleurs sur 
la palette. C’est de cette manière que les Italiens 
et les Anglais pré])arent le bitume. 

On peut encore le prêpai*er par le procédé 
suivant : 


*i5 

gnimmcs 

(le t('r(jhenthîne de Ven 

6o 

idem 

tîe gomme—laque, 


idem 

d’asphalte. 

i/Jo 

idem 

d’iuiile de lin siccatiee , 

3o 

idem 

de cire blanche. 


4 

On fait fondre la gomme-laque dans la téré¬ 
benthine en ne mettant la laque que par portions 
de i 5 grammes à la fois, et attendant (|ii’etle 
soit fondue complétemeut avant d’en remetire de 
nouvelle; ensuite on ajoute l’aspbalte également 
par portions. 

Pendant ce temps, on fait chaiifTei' l’iiuile de 
lin, et lorsqu’elle est presque bouillante, on la 
mêle peu à peu avec le bitume fondu ; enfin on 
ajoute la cire. 

Avant que le bitume ne soit refroidi, on le 
verse sur une pierre, et on le l)roie avec la mo¬ 
lette ou le couteau. 
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Ainsi préparé, le l)itiime peut sécher d’un 
jour à l’autre comme le blanc de plomb; mais 
comme il se forme une peau à la surface, il se¬ 
rait bon de prévenir cet effet, ce qu’on peut faire 
aisément, en le tenant dans un vase d’étain cylin¬ 
drique, où il serait {garanti du contact de l’air à 
l’aide d’un disque du meme diamètre que l’inté¬ 
rieur du cylindre. En appuyant sur ce disque percé 
d’un trou, on ferait sortir le bitume, et l’on bou¬ 
cherait ensuite le trou avec une cheville de bois. 


De cette manière, l’air ne pouvant avoir accès à 
la surface du hitunie, on le conserverait indéfi¬ 
niment dans le même état (i). 

On donnerait plus de solidité au bitume, en le 
fondant dans du vernis au carabe; on pourrait 
mettre 6o grammes de ce vernis en place de téré- 


(i) Un Anglais a proj>osé, i! y a tjuelrjues années , de se 
servir de seringues d’étain ou de cuivre^ctamc pour con¬ 
server certaines couleurs qui, comme les laques et le lilcu de 
Prusse, s’allcreiil promptement dans tics vessies. Bien que 
la Société d’Encouragement de Londres ait récompensé cette 
découverte pur une méduille d’argent et dix guinées , il est 
peu probable que beaucoup de peintres anglais aient 
ailopté cet expédient, {\oyez Journal dcs*arts, des ma-‘ 
nufacturcs et d’agriculture, page 2S0, n". 2G9. Oc¬ 
tobre 18240 
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« 

benthine, la gomme-laque se fondrait sans peine 
dans ce vernis. 

Brun de bleu de Prusse. 

« 

M. Bouvier a publié un procédé à l’aide du¬ 
quel on peut convertir, en brun on en noir, le 
bleu de Prusse, en le torréfiant. Ce brun a la 
transparence de Tasplialte; de plus il a sur cette 
couleur l’avantage de sécher promptement et d’étre 
très solide. 

A'^oici le procédé de Al. Bouvier, 
a Mettez sur un feu assez vif une cuiller de fer, 
faites-la rougir j jetez-y quelques morceaux de 
bleu de Prusse, de la grosseur d’une noisette, à 
peu près : bientôt chaque morceau éclatera de 
soi-mème, et se dégradera par écailles, à mesure 
qu’il s’échauffera, jus(ju’;i devenir rouge lui- 
mcme. Retirez la ciiilhu' du feu et faitcs-la refroi¬ 
dir : si vous la laissiez plus long-temps sur le feu, 
vous n’obtiendriez 
vous concasserez la couleur, il s’y trouvera des 
parties noirâtres et d’autres brun jaunâtre ; 
c’est précisément ce qu’il faut. 

a Selon M. Bouvier, cette couleur ne s’olitient 
que d’unbon bleu de Prusse ordinairej il n’a jamais 
pu réussir avec le bleu de fabrique anglaise, w 


pas la teinte désirée. Quand 


i 
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Ainsi, pour que l’opération réussisse, il faut 
un bleu de Prusse qui contienne une certaine 
proportion d’alumine. Celui d’Angleterre, qui 
est plus foncé, qui par conséquent en contient 
moins, ne donnerait, étant complètement cal¬ 
ciné, qu’une couleur orangée, à la vérité fort 
transparente et fort intense. Une autre condition 
du succès de l’opération, c’est que la torréfac¬ 
tion soit poussée au degré convenable : on y ar¬ 
rive aisément par tàtonnemens. 

Au lieu de commencer par faire rougir une 
cuiller de fer, on peut mettre les morceaux de 
bleu de Prusse sur une pelle, que l’on placera sur 
un feu vif; ils brûlent quelquefois avec flamme, 
et toujours ils deviennent ardens lorsque la pelle 
commence à rougir. On les retourne, et on les 
laisse jusqu’à ce qu’ils ne fument plus et que la 
coLÜetir bleue soit disparue. 

Si on calcinait le bleu de Prusse dans un creu¬ 
set fermé, on aurait du noir, qui peut être em¬ 
ployé avec avantage, jiarce qu’il est très siccatif. 

Sül de grain brun. 

On a vu , à l’article Zu.yzic, page i 45 , que le 
stil de grain brun, qui est une laque d’un jaune 
brun très intense, se fait en précipitant avec 
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i’alun une décoction de graine d’Avignon ( rhatn- 
?ius injeciorius ) ^ de manière que l’alcali ne soit 
pas saturé. Celte couleur serait plus solide, si, au 
lieu de graine d’Avignon, ou se servait de bois 

ij r J * 7 

jaune, de quercitron, d’écorce d'aune, et surtout 
de l)rou de noix (i), qui donne en leintnre une 
couleur lirime très solide. On pouri'alt aussi faire, 
dans des proportions convenables, des mélanges 
de gaude, de garance et de brou de noix, et au 
lieu d’emplover l’alun pour précipitei* les décoc¬ 
tions, on devrait se servir d’acétate ou tie sulfate 
de cuivre, qui, comme on l’a déjà fait observer, 
est de tous les mordans celui <jui donne le ])lus 
de fixité à la teinture. 

Les os, rivoire à demi calcinés produisent des 
bruns très transparens et très solides; mais, 
plus qu’aucune autre couleur, ils retardent la 
dessiccation des huiles. 


Terre (VOmbre. 


Quelques minéialogistes ont confondu celte 
terre avec celle de iVocera en Ombrie, qui est 


(i) Le brou de noix conlient de l’iunidon , c’est pour¬ 
quoi il ne faudrait pus employer l’ébullîtion jjour en ex¬ 
traire la leinlure. 
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bitumineuse et infiammable comme les terres de 
Cassel et de Cologne. La terre d’Ombre dont il 
s\if:it résiste au feu comme les ocres. Elle nous 
vient de i’île de Chypre, et porte dans le com¬ 
merce le nom de terre d’Ombre de Turquie ou du 
Levant. 

Sa couleur est d\in l)run olivâtre, qui devient 
plus intense et plus rougeâtre lorsque la terre 
a été calcinée. 

L’oxide de manganèse et l’oxide de fer sont, 
avec la silice et l’alumine, les principales parties 
constituantes de la terre d’Ümbre. , 

Cette couleur a beaucoup de corps et est très 
siccative, surtout après qu’elle a été calcinée. 
On lui reproche de pousser au noir; mais ce n’est 
pas une raison pour ne pas l’employer. On jieut 
combattre cette disposition en la mêlant avec des 
couleurs qui pâlissent par l’aclion de la lumière, 
telles que les laques brunes. 

Quelques peintres ont peint sur des fonds im¬ 
primés avec de la terre d’Ombre (i) ; la couleur 
du fond a percé â travers les teintes claires du 
tableau. 


(i) Il y a quelques table.aux du Poussin sur de pareils 
fonds. 
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Terres de Cassel et de Cologne, 

Ce sont des terres bitumineuses provenant, à 
ce que l’on suppose, delà décomposilioti de bois 
enfouis : aussi les minéralogistes leur ont donné 
le nom de liguiles. 

La terre de Cassel est la plus imprégnée de 
bitume, aussi est-elle d\in tou plus vigoureux; 
mais elle SC décolore, en partie, au contact de la 
lumière. Je me rappelle avoir vu une tète dont 
les cheveux bruns avaient été p<*ints avec de la 
terre de Cassel : au bout de peu d’années, les 
parties claires, les luisans des cheveux, faits avec 
un mélange de blanc, étaient plus bruns que 
les ombres exécutées avec de la terre de Cassel 
pure. Le mélange du blanc avait fixé la terre bi¬ 
tumineuse. 

Un autre inconvénii^nt grave de ces terres bi¬ 
tumineuses est d’enqièclipr les huiles de sécher: 
c’est pourquoi, si on veut les enqdoyer, il faut 
les broyer avec de riiulle très siccative; et pour 
compenser ce qu’elles perdent à l’air, on doit les 
mêler avec des couleurs très fixes, telles que la 
terre d’Ombre, les noirs de charl)on et les oxides 
de fer. 
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KOIRS. 


Tous les noirs employés dans la peinture à 
riiuile sont en général des charbons de matières 
animales ou végétales. On se sert aussi de noirs 

O 

fossiles. 

Le noir d’ivoire est formé par la calcination 
des petits morceaux t[ui, dans le travail de l’i¬ 
voire, sont enlevés par la scie ou les outils du 
tour. Le noir qui en résulte est très intense et 


transparent. 

Le noir d’os, préparé avec soin, en dilfère 
peu ; il est un peu plus roux, il peut même être 
tout à fait brun, si la carbonisation est arrêtée 
avant qu’elle soit complète. Cette couleur brune 
est très transparente; mais U faut labroyeravec de 
l’huile siccative, autrement elle ne sécherait pas. 

Le noir de charbon végétal a moins d’intensité 
que ceux d’os et d’ivoire, il est aussi moins trans¬ 
parent, et les teintes qu’il produit avec le blanc 
sont plus bleuâtres. On le prépare en réduisant 
en cliarbon, dans des vaisseaux fermés, tantôt des 
noyaux de'pèches et d’abricots, des coquilles de 
noix, tantôt des morceaux de bois tendres, tels 
que le sarment de vigne, les cbenevottes, etc. Il 
y a peu de dilférence dans les teintes produites 
par ces cluarbons, le meilleur est celui qui se 
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broie le mieux ; sous ce rajiport, ou devriutdoii- 
iier la préférence au cIiarlK)u de lié[je, parce (pj’il 
se broie facilement, tandis (pie le cliarlion de 
noyaux de pêt'he, C(‘lui de vifpie et de tous les 
bois en général ont, sous la molelle, une élasti¬ 
cité qui s’o])pose à ce qu’on puisse les amen(‘r 
an degré de téniiilé des autres couleurs. 

On prépare le noir de liège en le réduisant en 

cbarbon dans un creuset bien lernui; on le lave 

# 

ensuite à reau liouillante, pour eidiner les sels 
solubles (pi’il oonlienL 

On ]>ré[>are de la même manière le noir de 
marc de café, qui a les mèiiu's ])iopi’ié((’S, Il est 
particulièrement recommandé par I\l, Bom'ier 
dans son ^îajiuel de peinture. 

On préleaid (}ue le noir de fumée jiroduit, à 
l’huile, un très mauvais cHet : c’est une opinion 
généralement reçue, (jue je ’n’ai pas véialléc 
ce dont je suisassui’é, c’est que <*e noir, lorscpi’il 
a été calciné et lavé, .peut être «employé sans 
danger; mais il est bon de prévenir <pie Ions les 
noirs ik fimiôe n’oiK lias, ii lieaucoup |uès, les 
memes qualités. Le noir de lampe est le |)lus in¬ 
tense et le phis léger; ('elni (pie i on retire du 
charbon de terre est le plus lourd et le plus gros¬ 
sier : il contient une <piantil(‘ coiisidérable d’am- 
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Le noir de fumée est la base de Tencre Je 
Chine. Quoujiie cette couleur appartienne exclu¬ 
sivement an lavis, je crois qu’on ne me désap¬ 
prouvera pas de donner un jjrocédé à l’aide du¬ 
quel on peut en préparer de très bonne. 


Encre de Chine. 


La bonne encre de Chine présente les carac¬ 
tères snivans. 

Klleest, dans sa cassure, d’un noir luisant. 

JjU pâte en est line et j)arfaitemenl liomofj^ène. 

Lorsqu’on la délaie, on ne sent pas le plus 
petit fpain, et en l’élendant de beaucoup d’eau, 
on ne voit aucun ])réci[)ilé se former. • 

En séchant, sa surface se couvre d’une pelli¬ 
cule d’aspect inétalli(pie, moins prononcé toute¬ 
fois (pie dans les précipités des dissolutions de 
carclianie, de bois de Brésil et de Campèclie. 

Elle coule bien sons la plume, même à une 
basse température, et lorsqu’elle est sèclie sur le 
papier, on ne la détrempe point en passant dessus 
un pinceau iinpré{jné d’eau. Cette jiropriété est 
très remarquable; car la meme encre, séchée sur 
le marbre ou Tivoire, se délaie aussitôt ((u’elle est 
mouillée : ce ([ui prouve ({u’it s’opère entre l’encre 
et le papier aluné une combinaison indélébile. 


t 
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On ne sait , sur ia pré|)aiation de l’enerc 
de Chine, rien de pins positif f[ne ce que le 
P. Diihaldr nous en a fait connailre dans son 
Histoire de la Chine (i). La recette qn’il a. 


(i) M. Julien, sous-bil>liolhcoaîre tic riiistitut, a bien 
voulu faire quelques rcchcrclics dans YKnvycloixédie c/it— 
noise. Il n’a trouvé aucune recette autant détaillée que 
celle publiée par le P. Ihilialdc f mais cepcndunl il a re¬ 
cueilli plusieurs documens utiles, que je crois devoir faire 
connaître. 

L’encre qui vient de Nan—Kîn^ est la plus estimée, et 
parmi les différentes espèces (iiii vierinent de ce pays, ou 
met au premier rang celte qui est faite avec le noîr de fa¬ 
mée de l’huile de sésame. Ou y ajoute du camphre et le suc 
de la plante appelée lloung hoa ( hibiscus rosa sin€n.<tis ) 
pour lui donner <ie l’éclat. 

On obtient le noîr de fnniéc, au nioveii d’une centaine 
de lampes , au dessus desquelles ou place un couvercle de 
lole , pour le recueillir et empêcher sa déperdition. On en*- 

I 

lève ce noir en balavaut léjjèrcment le couvercle avec une 

4> O 

plume. 

Dansuncautre Encyclopédie, intitulée 'Iliian—hung~-haL 
vé, tome III, page 44 , ou trouve que la dixième partie de 
l’encre fabriqiiéc eu Chine se fait avec le noir de fumée 
préparé .wec l’huile de l’arbre J'oung, l’iniile pure, ou la 
graisse de porc. Le reste se fait avec le noir de fumée du 
pin ou du sapin..... 

Une persnnrKi vive et adroite peut recueillir l’hnilr de 

> i 
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publiée coniine extraite d’uii 
substance ainsi conçue : 


livie cliinois est en 


tieux cents lampes.Si on l’en lève avec trop de lenteur 

elle, se brûle. 

L’encre coinmunc se fait avec du noir préparé de la ma— 
nicre Siilvonlc: 

M 

On commence par dépouiller le jifri on le sapin de toute 
.sa résiner : s’il en restait la plus légère partie, reiicre faite 
avec le noir <le fumée de ce bois encrasserait le pinceau et 
ne pourrait couler sur le papier ni être parfaitement soluble. 

Lorsqu’on veut dépouiller un pîn de sa rési[)e, on pra¬ 
tique au pied de l’arbre un trou, une entaille, et on y 
place une lampe. Le bois s’écbaufie peu à peu, et bientôt 
tout le suc de l’arbre découle par' la saignée que l’on a 
faite. 

Les morceaux de pin que l’on brûle pour cet objet doi¬ 
vent être minces et avoir euviroi» une coiitlée de lonaiicur. 

O 

i/apparcil destiné à rccueillîr la fumée est une longue cage 
en treillage de bambous, scndéablc à la cabane où les ma- 
teints se mettent à l’abri dans les bateaux. Elle doit avoir 
(>o coudées de longueui-. On en revet rinlérieur et l’extérieur 
avec des feuilles tle pa[>ier grandes comme celles des para¬ 
vents. Ce travail terminé, on pratique plusieurs cloisons, 
en ménageant une petite onvei-rure pour le passage ilc la 
(limée. Le sol est garni de terre cl <!t‘briques, que l’on 
établit avant d’avoir construit la longue rabane qui doit 
l ecevoir la luiuee. Ou (ait du feu pendant plusieurs jours, 
cl après avoir cousu tué une certaine quantité de bois, on 
entre dati.s celte longue maison de bandmiis, pour recueillir 
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« Ou pi'ciid lies plantes ho hiot/g t‘( /ïOn-stui^ ; 
» (les {joiisses appelées ichii-ja-tsdo-ko^ et du 
>} sac de gingembre. 

» Ou fait IjoiuHii' ees (piatre iiujrédiens daus 
» de Feaii; ou clarilic la décoction, et on l’éva- 
pore en consistance 
n On prend alors îo onces de cet extrait, ([itc 
» l’on mcle avec 4 onces d(‘ colh» de lîean d’àne; 
n puis on incorpore ce inélanf^e avec lo onces 
» de noir de funice : on (üi fait une jKite l»ien 
» homogène , à l:M|iu*lle on donne dilVérentes 
» formes, en la comprimant dans des moules 
» faits exprès. Au sortir de ces moules, on en- 
>» teivre les luUnns d’encre dans la etaidie, où ils 
» styournent pins ou moins, suivant la saison. ’) 


le noir. Dès le nuimcnt que Tuii aîlviine le feu, lu tu- 
' inée uciiètre tlciuiis la tux’intère eluisuit jusqu’à la dernière. 
La iuiiièe qui s’atiarlie aux uaruis de la nrciuière e( de la 
seconde cloisou (eu eoriituctiçaut j>ar l’exticinilé ) dotuie 
le noir le plus léger et Icî plus tlctiéj il .sert à faire rencre 
de première ijualité. Le uoîr i!e la cloison du malien e.sl 
plus lourd et d’une (pialilé Ijieu intérieure : «n remploie 
dans la fabrication «le l’encre coniiuune. Quant à celle de 
la première et de la seconde cloison (en parlant tic l’en- 

«b 

Irée), elle est trop gi'ossière pour faire de l’encre à écrire 
t)ii la vend aux ini|>rimeurs, aux vernisscurs cl aux pcinlrcs 
de la dernière classe. 
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A i’excepliou du gingembre , aucune des 
plantes désignées ci - dessus n’est connue de 
nos l)otanistes. Le P. Duhalde a bien senti que 
sa recette serait iniitile, s’il ne donnait quelques 
renseigneniens à l’aide {lesquels on pût rempla¬ 
cer les plantes clunoises par celles de notre pays 
qui ont des propriétés analogues. 11 a fait, à ce 
sujet, des recherches <ju’il communique, et il 
nous ap])rend <|ue les silitpies appelées tchu-jia- 
tsao-ko se recueillent sur un arlnisseau, et res¬ 
semblent à celle du caroubier, excepté qu’elles 
sont plus petites, et jnesque rondes. La silique 
ciiinoise renferme des cellules re>nplies d’une 
substance moelleuse, d’un goût ingrat et âpre. 

JIo Jiiau^ est, selon le Diciiounaire chinois, 
une plante médicinale, aromali(pie, à laquelle on 
attribue les mêmes (jualités {[u’au sou ho, autre 
plante dont on retire un baume semblable au 
storax liquide. 


Enlin le kan-siuig est une plante qui entre 
dans la composition des pai fums, et qui est douce 
au govit. 


Les procédés des arts sont très dilïiciles à dé¬ 
crire : aussi, quand même nous aurions à notre 
disposition les plantes employées par les Chinois, 
je doute qu’on pût réussir du premier coup à 
imiter leur encre. 
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Les siliqiies, lesseiiiblant à celles du caroubier, 
me paraissent appartenir à uii mimosa (i); leur 
saveur âpre indique assez qu’elles contieniienl 
beaucoup de ])riucipe astrinfjcnt : comment alois 
leur décoction iic ])récipitot-elle pas lu f^éiatine ? 
L’action de ces sucs vém;taux ne néccssile-t-elU; 
pas une nouvelle clariÜcation / 

Le r. Duhalde parle des propî iétés alcalines 
de l’encre ; comment concilier cela avee l’acide 
gallique contenu dans les sucs des plantes astrin¬ 
gentes? Il y a donc qucbpie chose d’oiiiis, car 
la propriété alcaline ne peut exister, à moins 
qu’on ne sature par un moyen quelcomjiie l’a¬ 
cide contenu dans la décoction végétale. J’ajou¬ 
terai que l’encre de Cl line sc délaie dans le vinaigre 
sans qu’il sc forme de préci()ité. 

Tout insuilisante que soit cette description , 
elle nous met cependant sur la voie, en nous ap¬ 
prenant que les Cbinois ne font pas usage de colle 
pure dans la jiréparation de leur encre, mais 
qu’ils y ajoutent des sites végétaux qui la rendent 


(i) Ce pourrail être le mimosa indica ^ dont les sillciues 
sont recueillies pour la teiuLuro et ont élc, depuis peu , im¬ 
portées en Frauce , sons le nom de babUiÿ leur décoction ne 
détermine (ju'un précipite peu abondant dans la solution 
de gélatine. 


if 
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jïliis brillante et en niôiue teinjis plus indélébile 
sur le papier. 

En effet, cpie Ton délaie de licau noir de fu¬ 
mée dans la (jélatine la plus pure, on aura bien 
une encre d'une belle teinte; mais elle ne sera 
pas luisante dans la cassure, ni indélébile sur le 
papier comme la bonne encre de Chine ; enlin 
elle aura rinconvénient de se prendre en {jelée 
dans la saison froide. 

\ oilà donc deux points importans que Ton doit 
obtenir ; il faut (pie rencre soit coulante en hiver 
comme en été, et (pi'elle ne puisse se délaver sur 
le papier. 

La première de ces conditions est facile à rem¬ 
plir. pour opérer dans la f^élatine un ehanj^ement 
tel (pie sa- solulion reste Iluide comme celle de la 
{jomme, il sufhl d’une ébullition prolomjée à une 
temjiératlire élevée; mais comme dans cette action 
du calorirpie il se forme du savon ammoniacal 
(pii attire l’humidité de l’air, il (‘st mieux (rem- 
])loyer le jirocédé à l’aide duquel on transfornu' 
ramidon en matière .qommeuse et sucrée. Ce pro¬ 
cédé consiste à faire bouillir ramidon dans de 
i’ean acidulée par l’acide sulfiirK[iic : on sature 
ensuim racide avec de la craie. 

Ouant au moyen de rendre l’encre insohibb' 
sur le papier, on y parviendra en mêlant à la 
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colle aiumaledes sucs vcjjéiHiix a.s(riiifj;f‘ns, cotn- 

binés de maiiiércà ce (ju’ils n’occiisionciit pas de 
préci|)ité, 

I-* ^Jibision de noix de /^allej vei'sée dans une 
dissolulion def^élaliiie, y dtUennlne un précipiié 
très aliondant, rpii se réunif en nue masse élas¬ 
tique résinironne et très lirillante. O composé, 
insoluble dans Peau, se dissout dans l’ammonia¬ 
que et dans un excès de (;élaf imj. 

Jjii dissolution aminouiacale de ce préc'ipité est 
liés brune, mais ti aiisparenle ; et loi'Sijii’ellc! est 
sèche, on ne jieut jilus la ixalissoudre dans l’eau. 

La inatièiv lesinifoniie, dissoute dans la fjéla- 
tine, est encore soluble tlans l’eau api'ès sa des¬ 
siccation; mais îa dissolution est pins leiile (jue 
celle de la fjélatine pure : c’est donc à l’action <lu 
tannin sur la colle, que Poil doit attribuer la (ixilé 
<lc 1 encre d(* (Jiine sur le ])apier. 

La colle de peau d ane est nidicpièe coiume la 

meilleure. On ne voit pas (Pabord jmiirqiioi elle 

mérite la préférence; toiiiel'ois, je dois diiv 

qu ayant essayé de converlii: en colle de la peau 

d ane passée a la olianx, je n’ai obtenu inuMlis— 

solution complète qn’après avoir hiit ramollir 

cette peau pendant plusieurs Joiiî\s dans de Peau 
de cliaux. 


Les Chinois attriljiicnf <les qualités niédtcinab^s 
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particulières à cette colle, et c’est peut-être par 
cette raison cju ils la préparent avec un soin par¬ 
ticulier. J’en ai vu qui était très transparente; 
mais je n’ai pu m’en procurer j)Our Tessayei* 
comparativement avec la colle de Ixeuf. 

La colle la meilleure serait celle qui, trempée 
<lans l’eau, ne fait que se gonfler sans rien lais¬ 
ser dissoudre : on en trouve rarement de pareille 
dans le commerce; mais, à son défaut, on peut se 
‘ serv ir avec succès de colle de Flandre. 


Aju'ès l’avoir fait tremper pendant quelques 
heures dans environ trois fois son poids d’eau 
acidulée ])ar un dixième d’acide sulfurique, on 
jette l’eau qui contient la porlion trop soluble 
de la colle, et on la remplace par une égale quan¬ 
tité d’eau légèrement acidulée. On fait bouillir 
cette colle ])endant une heure ou deux, et l’ébul- 
litioii la modilie au point qu’elle ne se prend ])lus 
en gelée en, refroidissant. 

Oïl sature ensuite l’acide avec de la craie en 
poudre, que l’on projette peu à peu, jusqu’à ce 
que le papier l’éactif indifpie que la saturation est 


complète. On liltre à travers un papitîr, 


et.la dis¬ 


solution qui passe est ])arfaitement transparente. 

On prend environ le quart de cette colle sur 
laquelle on verse une dissolution concentrée de 
noix de galle. La gélatine est aussitôt 
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ot produit la matière élastitpie rèsinilonne dont 

* î ■ 

J ai 



.‘ià lait mention. 


On lave cette matière avec de l'c'aii chaude, e't 
on la dissout dans la colle clarÜièe ; on filtre 
encore cette colle et on la fait rainiroclicr an 


point convenahle, afin qu’en l’incorporant avec 
le noir de fumée on ne soit pas ohüj^jé d’attendre 
long-temps que la pale ait accpiis la consistance 
nécessaire pour être moulée. 

Le princip<* astringent,, contenu dans les sucs 
végétaux, UC précipite plus la gélatine lorsqu’on 
a saturé l’acide cpi’il eontient. On peut donc faire 
houillir, avec de la magnésie ou di; la chaux, la 
noix de galle ou tout autre véî;élal ahoiidaut eu 
principe astringent (i), et mêler ensuite à la 

colle la décoction llluée; il ii’y aura pas de |>ré- 

* 

cipité, et la colle ainsi ]uépai'ée sera il’antant 
moins solnhle, après sa dessiccation, (pi’elle con¬ 
tiendra ])his d’astringent. 

Ce n’est que par tàtonnemens (pi’on arrivera 
à connaître la proportion la pins convenahle de 
matière astringente qu’il faut combiner avec la 
colle.. 


(i ) Celte encre serait, je croîs, très lionne ; mais elle léau- 
raitpas, comme celle de Chine, la |iropriclé de sc délayer 
dans le vinaîffrc. 
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De quel(|iie lunnièie tjii’on pré[)at‘e Texclpieiit 
qui doit être mêlé avec le noir, il faut, tpi’il soit 
tellement elarilié qu’en le délayant dans l)eauconp 
d’eau il ne laisse rien préci]>iter. Il n’y aura ]>lus 
alors <[u’à le concentrer par l’évaporation au |)oiiit. 
convenable. 

C’est aussi par lâtoiinemens qu’on pourra dé¬ 
terminer les tjronortions relatives de noir et de 



colle, ])uis(pie celte colle T)eut être idiis ou moins 
concentréej mais [ou jiarviendra sans peine à 
trouver la meilleure proportion eu faisant les 
X essais su i va ns : 






On a])pli(|iiera, an pinceau, nue 
d’tmcre sur de la pcn'celaine, et avec une [j 
on éci'ira sur lepa])ier. Si rcncre est 






Si 


sur 


la porcelaine, e’est une preuve qu’elle est siifli- 
samment coliéc! ; si, après sa dessiccation sur le 
papier, on ne la détrenqu* pas avec un pincixui 
impréfpié d’caii, c’est une preuve qu’il n’y a ])as 
lixq) de colle. 

En Chine, les moules sont en bois : on pour¬ 
rait les avoii en argile cuite. Celle terre se moule 
pai’faitement, et lorstjii’elle n’a ])as été à demi vi¬ 
trifiée p:ir le feu, elle iuqipe fortement à la langue. 
Ellci boirait donc (ui p(;ii de temps une paitie de 
rbiimidiié «le la pâte; ce (jiii faciliterait la sortie 
«les fl ion les piu après «jiiVlte v aurait été eom- 
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iH’iméo. On cnl.onvrait rrisiiife les liiihnis JViiere 
dans la ot-ndm, aüii (lu’en sécliaiil ils lu* jaiissenl 
se fendre, et Ton ferait siW'her les moiijesausn- 
l<‘il nu dans une étuve. Si, après un Irnîf^ si^rviee, 
leairs pores S(‘ trouvaient houchés au point de ne 
plus al)soi luT riuimidité, on les ferait bonilür 
s une lessive eanslifpie et sécher ensnile, tni 



bien on les ferait roufjir au fen. 

La (pialilé du unir de fuinée inlhn* beaucoup 
sur eelle. tie rencre (i). On a vu dans une note, 
an conimenceinent de cetariiele, tpie le noir dont 

•f 

on se sert pour fabi’icpier l’enere impériale est 
du noii* de lampe extrènumieut l(*fjer, a la prépa- 
ration duqnel on apporle [n'aucouj) d(' soin : on 
[KUirrait employer nn |)oêle de fonte à ee( rtsa^je. 
On luettrait dans ce poêle une lampe fjarnie de 
plusieurs {jrossos mèches et surmontée d’un coîi- 
vercle (?n tôle; on ré.qleraîl roiiverinrc du poêle 
de manièr(‘ à culr(‘leuir la eombiislîon de la 
lampe avec le plus de fumée possible. On es¬ 
saierait |)lusieiirs espèces d’huile ('I de (graisses, 
et Ton ne farderait pas eonnaiire eell(*s (pie Tou 



f i* f 


( t ) La pelliciilo 
l’cnci'c (le Ciiîue en 


«l’aspeet mètallitiue dont se 
sécluint est dne en partie* au 


eouvre 
noir ilv* 



* 
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Eli Cliine, 011 prépare le plus beau noir de fu¬ 
mée avec riiuile de girgelhi^ (pii est, à ce qu’on 
assure, l’huile de sésame. 


M. Proust, dans l’analyse qu’il a faite d’une 
encre de Cl line de la filus fjrande beauté, y a 
trouvé 2 pour loo de camphre : cette matière est 
d’ailleurs indiquée dans une recette (|ui se ti’ouve 
dans VJiftcj^cloperlie chinoise. D’après ces indi¬ 
cations, j’ai mêlé un peu de cainplire dans l’encre 
(pio j’ai prépartie, et j’en ai reconnu de lions ef¬ 
fets. Lorstpie l’encre qui en contenait était en 
pâte assez consistante poiu' pouvoir èire moulée, 
je la maniais avec les doiqts (à la j-érité frottés 
d’un peu d’huile) sans (pi’elle v adhérât aucu¬ 
nement. Dans cet état, tdle prenait parfaiUuuent 
remjireirite d’un cacliet. J’ai attrihiié au camphre 
la facilité avec latpielle elle se moule. 


BLANC DE PLOMB. 

Le hianc de jilomh, le seul blanc que l’on em¬ 
ploie dans la ]ieinture à l’iiuile, est une combi¬ 
naison de pi'otoxide de plomb et d’acide carbo- 
nifpie; aussi est-il ap|}elc par les cliimistes carbo- 
ua(e ou süus-caihonate de jilomb. 

On le prépare de diflérentes manières, d’où 
résultt'îit des produits de qualités diverses,*que 


9- 
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l’on tldsi{jne, datis le commerce, sous* les nonis de 
cérusc, blanc en écailles, blanc de K refus (m\ 


blanc d ardent, 

La cériise, et surtout celle d<' Hollande, ré^ 
piitée pendant lon(^-teni|)S la meilleure dt^ IVs- 
pèce, est d’un l)laric sale, et, par cette raison, 
n’est employée ([ue dans la peinture en Imlimens 
et dans l’impression des fonds sur lesquels on «exé¬ 


cute les tableaux. Elle est aussi très souverrt mé¬ 
langée de craie, l^es eéruses d’Allemagne, twu’ 
exemple, contiennent une grande ]>ro|>orlion de 

sulfate de l)arvte: mais la eéruse de Hollande de 

■. ^ 

première ([ualilé est sans aiuMUi mélange (i). 

Le blanc en écailles est plus blanc (pu* la cé- 
ruse, il pourrait meme égaha en blancheur celui 
de Krenis, si l’on ap])ortail |)lns de soin à sa |)ré- 
pa rat ion. Il a l’avantage de ne pouvoir être lalsi- 
lié par aucun inélaTige, L(*s marchands de cou¬ 
leurs le vendent aux artistes sous le nom de blanc 


ordinaire. 

T 

On pi épare ces deux espèces de blanc en expo¬ 
sant des lames de plomb à la vapeur du vinaigre 
et de l’acide carhoiiique. 

A cet elfet, on <lispose dans des pots de leire 


(i) Ces et ni SOS contiennent aussi de l’ammoni{K|ue, de 
)’acclale de plonil» et du iiIoitiI’p niétaltinuo. 
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vtTnissës ou iMiils eu jjrès, des lames de plonih 
if)urné(‘S eu spirale, et supportét‘S sur une croix 
de lM)is hlanc, ou l)ieu sur un rebord, ou sur des 
p(HUls saillans formés dans l’intérieur des pots. 

ir 

l\ar ce moyen, les lames ne touchent point au 
vinaifp’e cjui l emplit le fond des vases. 

Ces ])Ots sont rangés à coté Fun de l’autre sur 
un lit de fumier, et ou les recouvre avec des 
lames de plomb disposées comme dos tuiles. Ou 
m(‘t par dessus des piaiiebes, sur lesquelles ou 
étend un aulrc lit de fumier, qui ï eeoit une nou- 
vc‘lle l’augée de pots également recouverte de lames 
de])lomb. Ou élève ainsi la couelie justju’à la hau- 
teui'di' 6 (ui 8 pieds, suivant les localilés. 

(ionmie la ebal(*iir peut devenir excessive dans 
une .^naiide masse de fumier, oji ménaî^e, dédis- 
laiUMî en distance, des ou\eriiires qui traveisenl 
la couclie. Ces évents sont ordinairement fermés. 
On les dél)ou(’be de temps (ai teirqis, pour exa¬ 
miner le d(vri*é de chaleur de l’intérieur, et si on 

» J 7 

le trouve tropt'dt'vé, on kusso ces soupiraux ou¬ 
verts justju’à ce([ue l’air extérieiu', qui y [lénèlng 
ait abaissé sufiisainmeiU la teiiqærature, la(|U( 5 l[(‘. 
ne doit pas dépasser tr'ente-ciuq à quarante degrés 
au plus, si ce u’cst vers la lin de l’opéiaüün , 
lors([n’il u’y a plus (pi’à d(‘ssécti('r le ear ltonate 


Incmt' 
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Au bout (renvirou six-scinninos ^ ou rotiro U s 
pots. Les lames ])lates (jui les reeonvreut rour- 
nissent leséeailles, fjneron met à part, j)onr les 
rcmaiidre (iaiis le t'oiiiinereo sans autre prépa¬ 
ration, Les spirales sont (téronlées, on en r('tii‘e 
des éeaiUes pins petites et pins friables, ipie l’on 
bi'oie à IVan sons des ineides boiâznniales. On 
lave ensniU' celle eéruse; on la laisse d<'poser et 
éfTOutter, jus(pda ce (pi’elU* soit en bouillie de 
consistance convenalde : alors ojt (’u remplit d<‘S 
pots coni<pies, où elle preiid la forme qsdon bit 
connait. 

Telle est la manière doni les Oollaïuiais |>ré' 
parent leur cérnse. Son défanl de Ijlaneheur lient 
à la ])ortiün de plomb mélallitpu' qii’eMc conlieni, 
et i>rincipalement à l’emploi dn fumier, d'où S(* 
dégat^eut ties vapems (jui luùrcisseiil le blanc ticî 
plomb, à mesure qu’il se l'orme. Un éviterait celle 
altération, on obtiendrait des écailles de la pins 
f^jrande blanebeiir, si on composait les couches 
avec de la iiaille mouillée, ou même avec de la 
tannée (i). 

L’expérience suivante, faite sons mes veux il 
y a plusieni’s années, fera comprendre ce (lui 


(i) Pour lariliter la fermentatinn fie la paille, il Faodrail 
l’aiTP.ser avec l'e iVau ehaiitJc. 
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se nasse dans ropc'Mation pratiquée en Jiollaude : 
elle liiouve que le vinaigre seul ne peut, convei tir 
le [)lond) en carl)onalc, et qu’il faut y faire con¬ 
courir l’acide carl)oni(p.ie. 

On mit sous une cloeJie de verre une capsule 
remplie de vinaigre ordinaire, et ou ajusta sur 
eetle capsule des jjknpies de [)lomb isolées entre 
elles, de maiiièie à ce que la vapeur du vinaigre 
les entourât de tous côtés. Ensuite on luta soî- 


gneuseiiif‘nt la cloche sur le plateau qui la s\\\y- 
porlait. 

Ou disposa un a[)paroil senddaljle; mais on 
avait rnis dans le vinaigre des morceaux de inai'- 
hre calcaire, rpii, par leur tlécomposition, de¬ 
vaient [n'odnire du gaz acide carliouiquc. 

I^es (leux cloches furent exposées a la mémo 
température de trente à trente-cinq degrés, pen¬ 
dant un mois. 

Au liont de ce tenqis, les lames de plomb de la 
cloche dans laquelle était le vinaigre pur étaient 
recouvei’tes d’une couche cristalline et tramspa- 
rculc d’acétate de ]ilomh, et il n'v avait pas un 
atome de caihonate ; tandis que dans raufre 
cloche il s’eu trouvait une couche ]ilns ou moins 
épaisse sur toutes les lames. Ees lames du haut, 
[dacées liorizontalemeiit, étaient plus d’à moitié 
convei'ties en carbonate; mais ce carbonate était 


% 
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mou ^ parce que riunniditt^ n’avait pu s’en évapo¬ 
rer. Il est hors dedoiite rpie, s’il eut séclié dans cet 
état, il eût formé des écailles compactes comme 
celles du commerce. INous recueillîmes ce Idanc 
et le fîmes sécher sur du pa[)ier; il ue le cédait 
en l ieu au plus heaii hianede Krems. 

Ainsi , dans rojiéraliou que je viens de décrire, 
l'acide carl)Oni(]ue est fourni par le fumici*. Il va, 
d’ailleurs, des fahiicans (pu ajoutent an vinaqrre 
quelque substance propre à dé-jrafp’r cet acide. 

Le carhouate loiim'* est (ral)or‘d mon, et c’est 
sans doute pour le dessécher comjdétement tpi’on 
laisse les pots aussi lonrj-temps dans le fumier. 


]Uaiic (le KtTnis, 


L’addition d’une matière fournissant l’acide. 
carhoni(|iie est indispensahle dans cette prépara¬ 
tion, pour laquelle on em])loie la chaleur {l’une 
étuve, au lien de celle du runiit'i*. 

Lcsphujnesdeplomh sont (‘x]toséesàla vapeiirdn 
vinaicjre et de l’acide carhonîfpic, tlaiis dos caisses 
de sa|)in, dont le fond est rendu imperméahle par 
un vernis on [)ar un enduit de résim;. Ces p!a(p]rs, 
d’environ une lifjne d’é[)aissenr, pliées en forme 
decheATon, sont disposées à clieval sur des trin- 
fjles de hois sontennes par nn rehord placé dans 
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riiit( rieur (les caisses. Les lames, isolées l’uue (le 
faiitre, aiusi (|ue des ]);irois des caisses, sont 
distantes de la coiiclie de vinaifjre d’environ 
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Pour produire l’acide carhonîqne, dont le 
concours est néct'ssaire à la lonnatiou du I)ianc 
d(; plonil), on ajoute au vinaigre, dans une cer- 
laint' iiroportiou, de la lie de vin ou du tartre brut 
(c’est toujoui'S du carbonate de potasse)j on ob¬ 
tiendrait le inéine l'ésLtltat avt'c du marbre, ainsi 
(jue le prouve rexj^érience rajjporlée plus haut, 
l^(;s caisses sont fcianées et jdacces sur nu 

m 

conduit de chaleur, ([uî (‘utoure râtelier et poî'te 
leur tempéralnre in(éi i<*iu'e à trente dofjrés, terme 
nn’il lie i'aul ])as dé])asser, antremeiit la vapori¬ 
sation du vinaif^re. serait trop ra])ide, et il y au- 
lait beaucoup de vapeurs dé-^af^ées en (nire perte. 

An bout de (piin/c jours, on jieiit ouvrir l(;s 
('aisses, et si l’opération a été liieii conduite, on 
doit r(*cuei!!ii' un poids de carlionalc é^al à celui 
du iiu'tal employé (i). 

Comme le blanc de ])lomb formé dans ce.tte 
opération n’a pu acipiérir la dureté de celui (ju’ou 


(i ) i-c ourbuirUc «.le jilomb rniitîent à pou prôÿ tG pnvii‘ 
J üo iratMile €ürbonit[in^ 


I 
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obtient par ta iiiétljudc lioliaü(iaise^ il n'est pas 
uécGSsaire de le broyer ; oti robtioiit ti ès divisé 

V ' 

par la lévigation, au nioycn (rtiii appai'oil exlrè- 
memeiit si ni pie. 

Il est composé d’une (jrande caisse conlenarit 
ncid’ cases ou com[>artiniens, dt' iianteur déci-ois- 
sante. On met dans la case la plus élevée les 
écailles de iilanc de iiloint», séjiarét^s préalable¬ 
ment du métal <|ui n'a point é‘ié; ailacpié^ On y 
fait arriver de IVan d’iin réservoir supéricnr, (ît 
l’on remue fortement avec nn ràbie : i’(’au dé¬ 
borde bientôt, s'écoule rlans la seconde case, 
puis dans la troisièine, et ai'rive ainsi successi¬ 
vement dans la neuvième. 

On conçoit <pie les moiéculcs du blanc di' 
plomb, enliaînées pai* Tean, sont d’aulaiit plus 
ténîios <]uVllcs on! été charriées plus loin. Ce (]ui 
se trouve dans les cas(*8 inféi l<‘iires est donc le 
blanc de première <[nalité. On vide les cases dans 

i 

de grands eiivieis, où U‘ «léiiol se fait en plus on 
moins de temps : on le i i'cmnlle ensuite, et lors- 
([u’il est suflisaniment éjjouMé, on le met dans 
des vases di* terre iioreux, où il sèche «‘t pix 
la forme de pains carnés. 

f^ette dessiccation se fait dans IVluvo même, 
où s’opère la conversion du im'iai en blanc de 
plomb. 










I. 
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Le Lkinc de Kreins est le plus éclatant cjue les 
peintres [Hjisseiit employer dans la peinture à 
riuiile. 11 a un ])eu moins de corps que le blanc 
en écailles, ])ai'ee ([iie ses molécules sont [>lus di¬ 
visées j mais à poids éfjal, il couvrirait une plus 
[jrande surface. Lorsqu’il est nouvellement pré- 
paré, Il répand une vive odeur de vinaigre. 

La Société d’encouragement jjour rindustrie 
nationale |H oposa, des l’époque de sa formation , 
un j)rix pour le perfceliouuemeut des céruses. 
Elle exigeait j)our coudilions que le procédé fut 
économique, et ([u’il donnât des produits com- 
pai’ables aux plus l>eaux blancs du commerce. 
Après huit années d’attente, le prix fut gagné 
par MM. llrevhoz et Le Sueur, alors établis à 
l’outoise. Les éebautillons (pi’ils ])réseiitèrent [)a- 
rureiit icdlemeiit semblables au jdus beau lilanc 
de Kri'ius, (jue les commissaires chargés de les 
examiner les ciuient préparés par la même lué- 
ibode. Ils ne furent détrompés, à cet égard, que 
lorsque MM. Cadet de CMa6sicoiirt el Afarcel de 
Serres firent eoiiiiaitre le pi’océdé suivi dans les 
fahri(]ues autricbieiuies (i). 

La découverte coiii'omiée jiar la Société dVii- 


(«) Voyez ic Hnlletiii (le lu Société d’eticoiirajfcmctit, 
liUiLièiur iniiiép. 
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couragemeiit a reçu des perl’ectioïiueirieiis iinpor- 
tans dans Un vaste eUdjlisscmeiit roriiit^ à ClicliY. 

J 

Le procédé d<* celle fal)ri«[iic dinère ctilièia!- 
meiit des deux que je viens* de décrire. Ou pré¬ 
pare on tics peu de (einiis la cérnsc en rnrinaiil, 
avec du |fjaz acide carlionitjne, un pré'cipilé dans 
une dissolution sursaluréede proloxnle de ])ionil). 

Cette dissolution est préj)ai*ée en af^îtant à troid 
de la lithanp; et du viuaifïn^ distillé. 

( f f J 

Lors(|Ldelle est au dejji'é convenable de con¬ 
centration, on fait passer au travers un courant 
de gaz acide carlionicpie, qui se conibine avec 
la ])lus grande partie de Toxide de plomb dissous : 
on recueille le [)réc 
on le fait sécher. 

Le lifpiide snniageaut est du vinaigre tenant 
encore du proioxide de plomb en fllssolntion, et 
qui, mis de iionveaii en coiitnct avec la ülbarge, 
s’en sursalure comme la première fois. 11 n’a rien 
perdu de sa force. 

L’acide cnrl)üni([iie qu’on emploie est retiré 
de Ta combustion dn cliarbon. Avant d’èlre in¬ 



% on ic lave avec soin et 


troduit dans la dissolution, il est lavé dans une 
masse d’eau considérable, où il se flépouille en- 
tièrement d’une |)ortion de cendre et de gaz Iiy- 
drogène Iniileux, qui ,se dégage avec lui et qui 
noircirait la cérnse. 






( ) • 

Les appareils iujjéuieux iuiàginés ])Oiir opérer 
la préeipilalion sojtt uoe propriété des liiveii-' 
leurs, qui seuls oui droit de les rendre publics. 11 
sci ait d’ailieurs (l'ès difiiciie de les décrire sans le 
secours d’un dessin détaillé ; mais comme un 
peintre peut st* ti'ouvcr dans un lieu où il lui se¬ 
rait impossible de sc* procurer de beau Idaiic de 
plomb , je crois utile de décrire le procédé à 
l’aide duquel il jKUirrait, en peu de jours, en 
préparer une <]uantité snflisaiite pour ses be¬ 
soins. 

.le sii|)pose, touterois, (pi’il ait à sa disposition 
du viuaifjre, de la litharfje, ou scuienu'nt du 


plomb. 


11 faut d’abtïrd tlistiller le vinaif^re, puis le 
sursatun'r d’oxide de plomb, en le combinant 
avec de la lltbar^je. Si la iitharf>;e est de mauvaise 
qualité, si elle eoiilieiit du enivre (i), il vaut 
mieux alors eouverlir du plomli eu massicot; ce 
<}u’on ]>eut faire très aisément en le calcinant 
<taus une (‘liandléie de 1er. 

Lour opt’acr la saiiirafion, on peut se servir 
d’un uetit baril en bois blanc, traversé dans sa 


( I ) tiejicml.'iiit îe chivt’u, n'éLanl pas préetptié p.ir l’aciilt 
l'ru’boniquc , resterait dans la litincui’, trou on Je précipite— 
rail à rélal luélallitpic j>ai' le lcr. 











( ) 

lunjjueiii* pai- nii a\c en bois, aLi<|Ltel ou adanfe 
une nianivt'liu. jtiji le fais;u>t (ourner, ou obtieiU 
eu peu ue temps une tlissolulioii siu'SiUui'ée : 
on la clécanle, et, ioistpj’elle est éclaircie par le 
repos, on la verse <laf(s un vase lon.fr. 

^ l oin lorincr dans cet le (.lissolntioii le piM'cipné 
Iésnllant oc la iMnnbiiiaisfui fie I acidecarbonifine, 
on dégagée cet acide de la craie, an moyf'n de 
l’acide sulfurique. 

A c('t edét, on Ueiaîe de la craie «'t on en 
leniplif, an (piart environ, iiii flacon à deux (u^ 
i*cs; OU , Si on ne |ieiit s’en procureig on en 
choisit un dont li* goulot soit as.Sf’z large pour 
adiiicttie un gros boiiclioii <le liégt*, (pi'oii perce 
de deux trous. On fait entrer dans run des li ons 
le hec d un entonnoir, et on atlaple à l’aiiti'e un 
tube de verre reeonrhé, dont l'exlrémité plomm 



jus([uau fond d tin flaf on rempli d’eau aux trois 
(pi<u(s. Ce flacon est c’gah’UU'tit lernié par un 
imnclion jiercé de deux Irons, et lf‘ tulje passe 
par un de ees lions; un second (nîa; reeonrhé 
est fixf' a lanire trou, et descend jusqu’au fond 
du vase f'ontenaiit la dissolution : c’est ce qu’on 
apjielle un aj.pareil de JVanlf. Ce flacon infer- 
médiaice lempji d’eau a pont* o.bjet de laver \e 

gaz et de le di'harnisser d’un peu (racide siiirii- 
l iqm*. qu’il pnnnaît conlenfr. 
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Les tubes et l’entonnoir doivent être lûtes de 
nianière qu’aucun miz ne puisse s’échapper que 
par les tubes. On les lute avec du papier et de 
la colle de fai'irie. 

L’appareil ainsi dis])Osé, il faut verser, par 
l’en ton noir, de l’acide s ni fn ri que étendu de dix 
à douze fois son jKuds d’eau, et comme le qa/. 
s’écliapperait par le bec de l’entonnoir, on le 
ferme avec une espèce de pistou, que l’on fait 
en entourant de; (liasse ou de coton un Inbe de 
verre, ou même une baquetic de bois. Ou peut 
alors renqtlir l’entonuoir d’acide afl'aildi, et en 
soulevant le pistou de temps en temps, on en 
fait tomber un peu et on bniicbe rentoiinoir. 

Le qaz se {léqaqe aussitôt, ])asse au travers de 
l’eau du flacou , où il se purilie; de là,* entre dans 
le vase coutenaut l’acétate de ])lomb saturé, et 
(orme un préci})ité d’un beau blanc, qui est le 
earbonate de plomb. On aqite le liquide pour 
faciliter la combinaison, et on continue jusqu’à 
ce que l’acide carbonique ne forme plus de pré- 
{‘ipifé. 

On laisse leposer j on décante le liquide sur¬ 
nageant, qui est du vlt^aijp'e encore très charïjé 
d’oxide de plomb. Ou peut l’eu sursaturer encore, 
et [trécipiler mte nouvelle f[uantilé de Idaiic. 

Ou lave à grande eau le préeiiMté; on le laisse 




déposer, ou ie recueille et ou le fait séclier. Tout 
cela peut être fait eu luoius de huit joui s. 

Le hlanc de plouih iic s'emploie <(lu; dans la 
peinture à l’huile', et même il noircirait et serait 
à la lou.;;uc ramené à la couleur du sulfure do 
plomb, s’il ii’éiait défendu, par une couche de 
vernis, de ractiou des vapeurs hydrosulfureuscs 
plus ou moins fréquemment répandues dans l’at¬ 
mosphère. 

Ou ne doit donc jamais sc servir de l)lanc de 
ploinl) à la (l(‘(rem[)e. On a un exemple happant 
de raltcration tloiit je viens tle parler dans les 
eolleclions d’anciens dessins rehaussés de Idaiic. 
Ces blancs sont devenus noirs dans ceux où l’on 
a employé du Ijlane de plomb. Heureusement 
jM. Thénard a tronvé le moyeu de ramener à leur 
hlaneheur première ees touches de hlîuic noircies 
par le contact des vapeurs hvdrosulfurées. Ce sa¬ 
vant ehiiniste fut eousulté, il v a (pielques an¬ 
nées, sur les moyens de faire disparaître les 
taches noires formées sur un dessin pivoieux 
par rallération du Idaiie de plomb ; il venait alors 
de terminer ses expéritmees sur Veau oxigefiée^, 
dont il avait fait la déeonv(‘i'ie. Larnii les nom¬ 
breuses propriétés de cette eau , il avait reconnu 
celle de convertir inslantam'iiient le sulfure de 
plond) en sulfate, qui est blanc. 11 en lit aussitôt 
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l’application ; quelques coups de pinceau imprégné 
d’eau très faiblement oxigénée (i) suffirent pour 
faire disparaître la couleur noire du blanc et la 
ramener à son état primitif, sans altérer en rien 
la teinte bistrée du pa[)icr( 2 ). 


(1) L’eau qui, dans son étal naturel, contient un vü- 
luine d’oxigène égal au sien, ])eut se eornljiiier avec le 
d<>uble, c’est à dire en coiiteiiir deux volumes. 

(2) Voyez u^tmalcs de ckiniie et de physique, Ionie XIV, 
page 22 1 . 
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CIIVPITIVE 



DE I.A PKEP.4RATI0.\ ET I)E E’niPlVESSIOX BES , 

UES TOILES ET UES MUES. 




Deplïs la n'naissaiice <k‘S ails on ilaiio. jus¬ 
qu’au toinps (le Hanfidel^ on sur hnis 

tous les tahleanx (jul ne devaient jtas être exé- 
entés sur jilaee; la toile, réiinissant les avanta^jes 
d’une |)ré[)aration nioins (lisp<‘ndieuse e( d’un 


trans[K>rt plus facile, devait ê(rcado[Jtêe de préfé¬ 
rence: aussi, après Rdpfiaël, on ne peignit plus, 
en Italie, de j^rands tahleanx sur hois. 

Dans les Pays-lîas, reni|)lui des panneaux eut 
une pins lonf^ne dui’ee : au temps de Rubens, il 
V avait à Anveis une falniipie céièhre, où l’on 

en préîiarait d’une très jjrande dimension; mais 

* 

après la mort de ce chef de I Kcole llamande, on 


ne 



O 


)lus sur 





* c 




he- 


valet. 

En Italie , les panneaux élaient en hois de 
peuplier; en Elan dre, on jiréféra le chêne, (jni 
n’est presque jamais attarpté par les vei’S. 



I 
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Ou devait craindre que des panneaux, com¬ 
posés de plusieurs planches collées ensemble, ne 
se disjoifjnissent yiar reiret des alternatives de 
sécheresse et d'humidité auxquelles les lahlcaux 
soi»t toujours plus ou moins exiwsés. Afin de 
prévenir ces accidens, on prenait, dans les pre¬ 
miers temps, des ])récaiitions particulières, qu'on 
néfîlij^ea dans la suite. On collait des bandes de 
toile sur les jointures des planches; quelquefois 
même on couvrait la surface entière du panneau 
(rime toile ou d’un cuir noir tanné. I^e collaf^e 
des bandes de toile est attribué par T^asarî à 
Mar^ltcriiojiCy qui vivait dans le Xll”. siècle; 
mais il était déjà pratiqué avant lui , puis¬ 
qu’on trouve ce procédé décrit dans le traité de 
'FJtéophilef De nrte pitigcndL II est prol)ahle 
qu’il avait été importé en Italie par les peintres 
giccs. 

ThéopJille nous apprend que les planches dont 
se com]Misaient les paiinc^aux préparés d’aliord 
avec l’outil des tonneliers (le rabot sans doute), 
étaient collées avec une colle de fiomaîjc dont il 

n 

décrit la ])réparation, et ü assure qu’étant ainsi 
jointes, I hnnudité ni la sécheresse ne pouvaient 
les désunir. Cet elfet très remarcpiahle vient, d’être 
vérifié par des expérienrès qni n(* laissent aucun 
doute sur la supérioritx* de ce mode de col- 


t 
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lage (i). Je crois donc rendre un service aux a ris 



en le laisaiu connaître. 

On prend du fromage mou fait de lait écré¬ 
mé (a) ; on le tritnie et un le lave à reaii 
chaude, jusqu’à ce que l'eau en ait enlevé toutes 
les ])arties soin Mes. 

On peut faire ce lavage sur un famis nu sur 
une toile, dans hnpu’lle on comprime ensuite le 
fromage, poiii en exprimer reaii. Ainsi égoutté, 


(1) On a exposé, pentlanl on mois, aux allcrnalivcs de 
la pluie et du soleil des Iiois plaqués, les uns avec la 
meilleure toile de ïcîatine, les autres .'uee de la colle de 
I romaine. Les pieniicrs, après avoir élé luoiitllcs, se sont 
décollés à la première impression fin soleil, les autres ont. 
parfailenient résisté. 

Voici le texte de J hcophtlc : 

(2) Cascus Tuollis fit.’ vaceâ ininutatim incîflaliir et afjua 
f'alidà in luorlui iolo cum pila tamdîii lavetnr, doiiee aotia 
mulloties iiiliisa pura iudè exeal. Dcimlè idem casetis atte- 
nualus manu luiltalur iu frîgîdam aipium doncc indurés- 
cat, Post hoc loralur iviinntissimè sujier ligneum tabulam 
æqualem cum altero lîgno; sicfjiic riirsùm mitlatur lu 
moi'tarioluni et cum püà diligenter lundutur addilà aquâ 
cum vivfi oalee mixlâ, doiiec sic spissum factum sît ut sunt 


\ i-ki 
y»“i * 


Hoc gluliuc lahulæ compaginat.T , postqiiàrn siccantui’, 
1.; î ilà -sihî înhærent , ut ncc humore îicc caloro disjuiigi 
po.ssiut. 


.V 
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il s’émiette euinme de la iiiie de pain. On pent 
alors le faire séchei* siii‘ <ln papier non eollé; une 
fois soc, il se conserve indéliniiiient. 

(Jelîe matiéi’è, <jiii est du caseuni mêlé d’un 
peu <le liciiire, ii’est pas soluble «laiis l’eau; mais 
elle le devient par Taddition de la clianx vive. 

^ Kn triluiant ce iiiélanïje, on le (ransforme ins- 
lanfanémenl en une ci éine très visqueuse, ([u’on 
étend pins on moins d’ean, suivant Fnsa-qe au- 
fpiel on destine cette colle. 

Kllcsèeiie li'ès promptement, et une fois sèche, 
elle ne se redissont ]>liis : ou est donc de 

n’en préparei’ (pi’a mesui e du besoin et de l’eni- 
[>loyer très rapidemenl. C’est sans doute oet in- 
convéïiienl cpii en a fait ahandonner Fnsafje. 
Toutefois ravanlage d’iiiie jilus qrande solidité 
compense anqilement les diflicultés de la jirépa- 
ration et de l’enijiloi. i)’aiUenrs on diminuerait 
CCS difficnllés eu conservaril dans un (lacon bien 
bonebé de la ehaux vive en pondi'e , pour en faire 
le mélan{je avee le cdscuin, an moment de le 
triturer. Quelques coups de molette suffiraient 
pour cela, surtout si Ton avait en la précaution 
de faire ramollir le cdseum dans l’eau chaude., 
fl serait encore pins exiiéditif d’avoir, dans im 
vase à l’abri de faction île falr, Ie*s deux ma- 
tièrci» jjîvalahlcmcnt mélanjp'cs dans les propor- 
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lions convenables, el réduites en poudre assez 
fine pour que la trituration ne donnât aucune 
peine (i). 

L’impression des panneaux se faisait aneien- 
neiuent avec iU\ la craie délayée dans de la colle 
animale ; c’est la meme pré[)aratiou dont oîi re¬ 
couvrait et dont on recouvre encore les bois (jue 
l’on veut dorer. Au lieu do craie, ou se seivaît 
de ])référence de plaire éteint, et le mot înges- 
sarey ])lâtrer, couvrir fie plâtre, est employé 
par les auteurs italif'us ])Onr exprimer racüon 
d’appliquer sur les panneaux une couebe de dé¬ 
trempe. J’ai eu occasion de faire analyser un 
morceau de rimpression d’un taijieau du Titien, 
peint sur l)ois; on y a tioiivé du plaire, do Ta^ 
midon, et point de gélatine : ainsi le plaire était 
délr('in]>é avec de la colle de farim*, au lieu de 



Ort a également trouvé, dans la couclicde dé¬ 
trempe qui recouvrait une enveloppe de momie, 
du plâtre mêlé de colle animale. 

Dans l’origine, les toiles dînent être préparées 


I 


(i) Les An^lius vcmlent, sous le uoni tic colle de 7^an^ 
couver, une poudre blanche contenue dans de très petits 
flacons. Ce n’est autre tdiose t|u’un méiange de chaux et 
<le caséum ou de blanc d’œuf desséché. 

ir> 
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! 


coivime les pannoaiix avec une ini[)ressi<)ii en 


(Jétr(!nipe, et nons avons déjà fait observer que 
les tableaux sur toile, de Paul Pcronesc^ sont en 
j^énéral sur de pareilles impressions en [dàtre.. 
Anjonrd’inii, on imprime les toiles à riiiiile, et 
selon (|ne le (issu en est plus ou moins serré, on 
emploie nue méthode dinérento. 

Lorsque la toile est d’un tissu assez lâche pour 
ipie la eoideur passe au travers, on eommence 
par en boucher les trous au moyen d’un encoi- 
law, pour lecpud on se sert de colle de fjants lif^éc’. 
On ap[)lique cette colle au moyen d’un faraud 
couteau dont le manche est coudé comme celui 
trime truelle, afin tpie la main de l’ouvrii'r ne 
puisse loïK'her la toile. Le trancliant de ce cou- 
tt'au est émoussé et dioit comme une lè^fle; de 
façon qu’en le promenant sur la surface de la 
toile for tement tendue, on rend ia couche de colle, 
irarfaitement unie et é.fpile. 


Ijorstïue l’encolln.^e est sec, on enlève, avec la 
pierre-]ionce, les nœuds saillans; ensuite, avec 
leeouleau, on ajiplique une eonche de blanc tle 


cénise. Lors<[u’ell<‘ est par faitement sèche, on la 
ponce, on applirpie une seconde couche et tpiel- 
quefois une tiolsième, alin d’obtenir une surface 
plus unie» 

Autrefois , la .première eouche d’impression 


« 











( ) 

Otait on bmn roiifje mêle' tio terre (l'ftiuhre, on 
on terre d’Ombre pun*. On avait même imaf^iné, 
d ^ a iiiio Cl firjilanIa 1 ne d annt'-eSj pour acct'lêi’or 
la dessiccation de cette conleiir, d'y mêler de la 
litliar^^e. 11 est résulté de la rjiie les tableaux 
]ieints sur de jiareilli'S pn'parations se recou¬ 
vraient, à leur surface, d'une infinité de petits 
crains saillans , jii’ovenant de la litban^je mal 
broyee (i). Aujourd’hui les peintres sont liean- 
eoii]) plus soijjneux, et les marebandsde couleurs 
sont, par leur intérêt, excites à Iiieu préparer 
leurs loil<\sj la moindre néjjlifTenec a eel éfrard 
leur ferait jienIre leur crédit. 

Les toiles qu on inijirinu' sans encolla,qe doi¬ 
vent être d'un jpaia sené* et uni. Le coutil olTrc 
particulièrement ces avantages^ il ne s’eu trouve 
pas, il est wai, truiu'larfjeur au delà de ^ mè¬ 
tres; mais (lu moment qu’on en demanderait aux 
tisserands, ils trouveraient bientôt le moyen u’en 
raî)i':([uer d aussi lanje qu’on jinurraît le désirer. 

L inqiression des toiles sans encollape exiPc 

* U ^ 

îrois ti C|iuitr6 coiiclics de ('oiileurs loî'sfjii'on 
veut avoir une surface unie : or, avant d’aiqili- 


fi) Si la litlini'ge rCiît parrallemciil lirojt'e, rrl effet 
n’niirait nas lieu. 

















( '-‘44 ) 

(luor une nouvelle couclie, on est obligé d’at- 
teiulrc que la précédente soit suflisaninK'nt sèche 
pour être poncée : c’est [>oiuqnoi Vï 
des toiles exige au moins deux ou trois mois en 
été, et cinq à six dans rbiver. 

On læut abréger considérablement le temps 
en imj)rimant en déti'cmpc les deux ])renuüre3 
conebes : lorsqu’elles sont sèches et unies avec 
la pierre-ponce, on apjjlitpie une dcrnièie couche 
îi rbuile très liquide. Cette huile pénètre Flm- 
pression en détrempe et la rend très son|)le, par- 
tieulièrement si on emploie d<* riniile devenue 
visqueuse par son exposition à l’air. Alors elle 
n’est ] )a liai tel n eut sèche (pi’aj)rès un long es[)ace 
de temps : ainsi, jusqu’à ce que leur dessiccation 
soit complèle, on peut rouler ces toiles comme 
les toiles cirées (i). 

Comme la llexibilité de ces toiles dépend de 
runioii intime de la couleur de la détrempe avec 
rbuile, on en facilite l’alisorption en enqdoyaut 
une colle très faillie, nièlée d’un peu d’huile et de 


(i) M. /î«|" tsL le prcinier de nos niarclniiuis de couleurs 
qiH ail employé Ce procédé. Il avait donné à ces toiles le 
nom ôe toiles absor/jantes ^ clics sont demenrées souples 
[ilusîcurs années. ( V. le liulletln de la Société d'encoura¬ 
gement , quinzième année. ) 




( ) 

beaucoup de inueila^^cdc graiiié de lin; ou jjeui 
nieiiic ii’eiioployer que C(î niuciluge très épais, ob¬ 
tenu Li l’aide de réI>iillition. 

Une pareille impression peut se falia; en quatre 
ou cimj jours, cVst donc une économie de temps 
considérable. On a même prélendu (péon pouvait 
peindre de suite sur de pareill(‘s toiles noiiveliïi- 
inent préparées , (;t <pie les couleurs changeraieiit 
moins que sur des toiles sèeluis. Je ne partage pas 
cette opinion : l’huile visqueuse (pie l’on eiiij jloie 
dans cette impression, <^t à laijuelle est due la 
souplesse de la toile, iic si^clu' que tjès lcnt(*meut; 
dès lors les couleurs , éjirouvaiit plus loii^j-tenijis 
l’action cbimitpie de riuiile, doivent s’altérer. 
Je pense donc que si l’on était obli{^é de jieindre 
sur une loüe ainsi pr(''paiéc depuis peu de temps, 
il faudrait applî([uer par derrière une coiiche 
épaisse de blanc de craie très peu collé, afui d’ab¬ 
sorber l’excès d’huile d(*s couh'urs; mieux vau- 

i 

drait eneore, comme on le verra, ]»emdrc sur un 
fond eu 



De Vimpression du taffcùis 


On conçoit aisément (pie rimpression du talVe- 
tas peut être faite comme celle des toiles; mais il 
est nécessaire d’observer que le lafTctas est em- 
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])îoyc le plus souvent pour des peintures que Ton 
colle sous verre : il faut alors se donner de garde 
d’v appli([uer un encollage. On doit songer que 
Ton est de temps à autre ol)ligé de décoller ces 
peintures, soit parce (juc le verre s’est cassé, 
soit }>arce que la goinme n’y adhère plus dans 
quelques points. Alors on les met trein|)er dans 
reau, et au hoiit de (|uc!([ues jours, elles se dé¬ 
tachent d’elles-niémes. Or, si on avait mis sur le 
• talTetas un encollage avant la couche d’impression 
à rhiiilc, il serait dissous hien avant que la 
goniine (jui fixe la peinture au verre ne fût ra¬ 
mollie. 

U faut donc que le taffetas destiné aux jtein- 
tures (jue l’on lixe sous vei i e soit imprimé comme 
nos toiles cirées. 

Pour cela, oti hroie de belle céruse avec de 
Phuile rendue visqueuse j)ar une longue exposi- 
(ion à Pair, et dans laquelle il est bon de faire 
rondi’e un peu de cire paire. On donne deux 
couehes très claires de eelte eoulcnr, et le taffetas 
ainsi prépai'é conserve de la souplesse pendant. 
])lLi8ieurs années. 

Depuis long-temps on ne peint plus sur enivre. 
La pr<‘paration des planches de cuivre ne présente 
d’ailleurs aucunedifiiculté : on les pouce, afin de 
leur donner nn peu de grain cpii fasse adhérer 





sion puis 
vernis au 
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lu couleui- ; cL puui 
solide, il l'aut la 



TL- 




U tHi 



l’iiiipies- 
r avec du 


nnî^}rcssion sur le. 


S' murs. 


s 


Les murs sont rariaiient (■oiit|)usi's de pierres 
d Mil ipain assez lin p(njr (pj'on jHiisse iieîndre 

dessus; c’est pouiïpioi on recouvre d’une eouelie 
de ciment ou de jilatre les coupoh^s et les pariies 
de iiiuiailles sur Ies<]U(‘Ile'S on doit e\\écuter de 
tableaux. Loisipu^ l’enduii est parfaitenieui sec, 
on a])pli([ue dessus plusieurs eouelies d’iiuile de 
lin bouiilaule, (jue l’on leeouvrc ensui(e. de 
blanc de céruse, ou de telle autre couleur à la- 
(|uelle le pcintie peut donner la prélerencr*. 

Les eiiiicns sont ordinaireinent coinposiis de 
chaux vive cl de sable, ou de brique pilée : iis 
durent autant que la pierre, s’ils sont bien pré¬ 
pares; mais la uéjjb.jjence des ouvj iei s [ïent, avec 
d’excellcns matéiiaux, laire un très mauvais 
mortier. Lu ciment huileux serait donc pi'éle- 
i-alde ; ou le composerait avec de la cliaiix vive, 
de 1 huile de lin visqueuse, du blanc de céruse 
et du saille lui, C est a très jx'u de (diose près le 
ciment dont ou lait usa^jc dans la mosaïque, le¬ 
quel est compose de marbre réduit en poudre, de 







m 
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fitaux; vive et d’huile siccative. La chaux vive et 
l’Jiuile lorment une pâte extrêmement j^luante, et 
qui coule au point cpron ne pourrait remployer ; 
mais lorsque Thuileest. très visqueuse, le ciment 
est plus ferme et se maintient comme on ra|>- 
plique, Quehpie coulant qu’il soit, if se ratfer- 
mit en pou de jours, et il est meilleur quand il 
est préparé depuis quehpie tenips. 

Au lieu d’huile bouillante, dont on se servait 
autrefois pour tmduire et pénétrer le mortier, je 
préfère le mélanqe d’huile siccative et de cire, 
dont on a fait usarje pour la coupole de Sainte- 
Gfuieviève, 


Après avoir éehauflé le mur avec un réchaud 
muni d’un rélîecteur, on applique la composition 
cliaude, et pour la faire pénétrer plus avant, on 
continue de chaulfer jus([u’au refus. 

Avec une pareille préjiaratioii, la peinture ne 
ss’emhoit jias, et l’on n’a |)oint à craindre riiumî- 
dilé : elle est également bonne pour le phitre; elle 
arrête les |U‘Of!;rès du salpêtre (i). 



T 


(i) MM. cl 'l'héuard, qui oril dirige Toperatiou 

de la coupole de Saitilc—Geneviève, ont comjiosc renduit 
il’une partie de cire et de trois parties d’hnile cuite avec nu 
dixième de sou |>oicb de litharge. (Voyez le il/t'moirc pw— 


/ 

^ V 







( ) 


î ' 


MliTHOPE EXI’EDITIVE D I-BAUCIIEK k>UK DES KOiNDS 

IVIPIilMES EN DETREMPE. 


Je dois niRinleiuHit, iiiiisi (jue je lu’y suis en¬ 
gagé, faiie connaître en détail la inétliode exj>é' 
ditive d’ébaudier sur des impressions en né- 
treni[)e, suivie par Paul l^eroncse et, avant lui, 
par d’antres pinritres, à l’époque où l’on com¬ 
mença à quitter la détrcnqie [K)iir la ]i(*intiire à 
rhnile. Ce moyen mixte dut être le juissage de 
rancicn au nouveau procédé. 

La toile ou le panneau étant convenalilenieiil 
préparé a la détrempe, on éliauclie avec des cou¬ 
leurs il Tcau très peu collées, et auxquelles on 
ajoute un peu d'huile on, mieux encore, de l’émul¬ 
sion de noix ou de graine de |)avol. On n’cnqjloie 
pas de blanc ni de couleurs opaques dans celle 
ébanclie : il est mieux qu’elle ne soit (|u’uüe 





Vent-on l'aire (|nehjuos cbangemens, on elïacc 
avec une éponge inonillée b.'S paities que Tou 
vent corriger; mais il ne faut [>asque rimpressioii 
puisse se détrcnqier : c’est jiour cela qu’elle doit 


blié sur l’emploi des corps gras ^ dans le tome XXXII des 
Annales de chimie et de physique ^ pyge 24• ) 
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ne 


être ïaile avec une 
SC (lc'(i‘em])0 plus à Teau. J’ai déjà fait observer 
que telle est la propriété de la colle de caséum; 
c’est donc celle-là (ju’il faut employer. On y mê¬ 
lerait lin j>eu d’huile ou une émulsion huileuse, 
et il ne faudrait inetfrede celle colle que le moins 
possible, allu que l’impression absorbe mieux 
l’iiiiile (i). 

Ceux (pii ont peint en détrempe savent avec 
(pielle facilité les couleurs, dans ce fjenre de 
peinture, s’é'tendent sous le pinceau. On aura 
donc terminé rélKiucbe beaucoup pins promple- 
nient qu’on ne peut le faire à l’Imile, et rien n’eni- 
pêehe d’y apporter le nièine soin, ni de faire 
toutes les corrections qu’on jujrera convenables. 
On les fera même avec plus de facilité, pnisqn’au 
li(Mi de fjratlcr les parties que l’on veut clianger, 
on peut les faire disparaître en un Instant avec 
une éponqe mouillée. 

Si l’on voulait de suite yieindre à l’huile sur 
cette éhauehe, riuiiiedes couleurs serait alisorbée 


sur-le- 



), au 


point qu’on aurait 



(i) Le pUUre éteint ne se détreinnerail pas à l’cavi. Bans 
tous les cas, il sera bon iLapplitjoer lierricre la toile une 

4 

CO U ch r (le lilanc de craie irès peu colle. 
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de ()eine a les étendre; c’est |)<jiii’quoi, avant de 
peindre, il faut a|)])!ic[iicr sur la toile une coiiclie 

d’huile siccative Ijlanclie, (pu, a la vérité, sW 

boii'a aussitôt e( s’incor])Oi-era avec la coiilciu- de 

I iiiqncssion; niais C(;ia sufllra pourenijjêcluT (pi’il 

II y ait iiiKî nouvelle alisorption. ()u parviendi'u 
ensuite (lés uisenient a jiiévenir les einhus, eu 
enduisant a\ec lui vernis suffisaininenl viscpienx 
la partie (pie 1 ou vent, repeindre. 

t^e ptoc(Mle oflrci non seiikunt'iit l’avanta^jt; 
d économiser un temps eonsidiTahle, soit dans 
la iiré])aration des toiles, soit dans réhauehe des 
tableaux, il rend encore lt^s couleuis jilns bril¬ 
lantes et moins sujettes à eliaiqjei*. Ei, ellét, avec 
les toiles iiupi iinées pai‘ les proakiés ordinaires, 

1 Jiuiie des couleurs, enlerinée entre l’iiii|iressioii 
et les dm lucres coiiebes d<‘ jienituri*, reste loue— 
temps sans sécher, alors elle réaj^it sur les con- 
leuis; tandis (pic, dans un tableau lait sur une 
im|)ression en detremjie, Diuile suraliondanie 
soit pai le derriei’c de la toile, on pénètre dans 

linteiienr du bois, si l’impression est sur nu 
panneau. 
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CILVinTllE VI. 

UE LA COISSEIIVATION DES TABLEAUX ET UE LELK 

HESTAL’UATIÜA. 


J’ai dtyà fait connaître l’altération ([ue l’air et 
la lumière fuiit éprouver aux couleurs, aux 
huiles et aux vernis. 

11 y a très peu de couleurs qui ne soient prompi- 
tcinent altérées par l’action directe et prolongée 
de la lumière , il ne faut donc pas qu’un tableau 
reste exposé long-temps aux rayons du soleil. 

J’ai également fait observer que les corps gras 
jaunissent d’autant plus promptement qu’ils sont 
placés dans l’obscurité et dans des lieiLX où l’air 
est moins pur. 

Il suit de là ([ue le lieu le plus convenable jioui' 
la cons(*rvation des tableaux est une salle bien 
aérée, éclairée par un jour du nord. 

Les vernis ([u’on appli(|iie sur les tableaux de- 
vienueiit jaunes et perdent leur (rausjiareuce en 
plus ou moins de temps. Lorsque cette altération 
est parvenue au point ovi le vernis nuit plutôt 
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([U il ne sei t a l elïel du tableau, il tant l’enlever 
et en remettre un autre; ojiération assez facile, 
tant qu’on ne rencontre fjue dt\s vernis ordi¬ 
naires eom|)OSes de mastic dissous dans l'huile 
volatile de Lérèhentliiue; mais (jm*!(juips peintres 
ont ei’u pouvoir emjiloyer des verms huileux, 
tels <pie le vernis an copal, et il est très tlifllcile 
de les enlever. Dans 1 <jus les cas, meme lorsqu’il 
ne s’agit (pie d’enlever un vernis tendre, il y a 
des précautions à piendre j>our ne jia-s attacpier 
les glacis. 

Le procédé le phis ordinairement (Miiployé t>our 
enlever le vernis d’un lalilean consiste à eu frot¬ 
ter la surface avec le bout des doigts, ([iie ron a 
préalablement dégraissés avec un [>eii d’iinc rt'sine 
quelconque. Ce frottement rédnil anssilot le ver¬ 
nis en poiissièie, «it en continuant tic fi'ottcr, on 

STiarailre en entier. 



On conçoit (jii’unc pareille manutention doit 
user l’épiderme; c’est pourcpioi il est mieux de se 
servir d’un uiorc(‘au de pcxui : mais de (|ueî([uc 
manière (pi’oii opère, il faut essuyer souvent la 
poiissiisre, pour s’assurer (pi’ori u’ellleure pas la 
peinture. 

On peut encore enlever le vernis en le dissol¬ 
vant avec un mélange d’alcool, d’essence de tc- 
rélieiitlilne et d’huile. 
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On tient de chaque main un petit tampon de 
c*oton iminhé, l’nn du mélan[je ci-dessiis, ranire 
(riiiiilc [nire. On commence par froKer d’huile 
la place que l’on wuX dévcniu'j ensuite on em¬ 
ploie le inélanfjo spliâtucux, qui dissoiil le vernis 
très rapidenienl : c’est pourquoi il ne faut frotter 
que pendant queU[ues secondes, «'t de suite ou 
doit arrêter Faction dissolvante avec le cotou inu 
i)ii)é d’iuiile; sans cette |)iX‘cauliou, ou s’expose¬ 
rait à dissoudre une |>artiede la couleiiî'. De plus, 
ou a soin d’exaniima' à cliaciue instant Fctat du 


tampon dissolvant, [>nur voii‘ s’ü n’a attaepni que 
le vernis. 

Comme Faefion stir le vernis dc|>end de la pro¬ 
portion d’alcool contcniio danslc mclanfre, il vaut 
mieux en mettre moins et l'endre pins lente l’ac¬ 
tion dissolvanit^, que de s’exposera dissoudre la 
|)eiuture. 

J^a restauration des (ahleaux ne présente pas 
heanconp de tlinicnlLcs, tant qu’ils n’ont reçu 
d’autre altération que le jaiinisscinent du vernis 
femli'c qui les recouvre; mais lorsque, pendant 
une longue suite (Farmées, ils ont été exposés 
sans précautions aux diverses causes qui amè¬ 
nent leur destl’iietiou, lorsque la toile est déchi- 
ne 011 à ilemi iiomiip, lorsque les panneaux 
soin ilisjoints on qui' la eoiilenr es! prête à s’en 
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«létacher au nioiiidre choc, il ne sciuhU* nas jins- 
süjIc de l’eiiiédii'r à de pareils aeceidens : cepen¬ 
dant, ((uelque imminente (pic paraisse la (^nmplète 
deslrnefion de ('es talileanx, on parvient à les 
sauver, ('ii enlevant, ta peinture de di^ssus son 
fond, quel (jn’il soit, et en la rtH'ollant solide¬ 
ment sur une mmvt'lle toile. 

Je vais décrire cette inqwrtante ])arli(? d(' la 
restauration des iahleanx, eu eomim'nçant par 
l’opiiralion la ]>ln-s faeilc, le rtaitoilajp* des ta¬ 
bleaux ])eints sni’ toile. 

On est oI)lit](i de j'einettre un (al)leau sur toile 
îoi’S(|ue la toile est (K'ehiia'e, lors même (pi'elle 
n’a d’autre mal (pic d’être usée par les bords, au 
point (jn’il n’v ait ])lus de jirise poni* la clouer sur 
le châssis. Dans cet ('lal, 11 (\st possible (pie ta 
peinture soit partout soliilement adliiTenle à la 
toile, alors on se eonlenff* de la eivllt'r sur une 
autre; mais si la eoiilenr ('St piêf(' à s’en dêla- 
clier par écailles , ü est indisjiensable d’enlever la 
vieille toile. 

Dans tous les cas, on commence par coller du 
papier sur la siirlacc du tableau , alîu de pouvoir' 
le manier sans daui^er-, et (pieiqnetois on (*n colle 
plusit'urs feuilles Tune siii'rantre. 

Si la vieille toile doit être enlt^vée, Ü est de la 
plus (grande importance que le pajii(;r adhère 
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|>ar tonte la surface : tlaiis ce cas, on colle d’a- 
i)ord de la |;aze, et l’air sortant avec facilité, il 



’pi i ( 


ne pont y avoir 

Si le tahlean ('St extiéinenient desséclié, il 
convient d’ap|)liqner dessus plnsieiirs couches 
d’huile niélée d’un peu d’essence de lérélM'ulhine. 
(ietle huile pénètre la peinture devenue trop 
aride, et iccolh', les parties de couleur prêtes a 
se détacher- mais la colle ne preiuhait pas sur 
une SMi’face fjrasse: c’est pouiquoi, après avoir 
liieii essuyé le tableau, on défîraisse sa surface 

1 - (J 

avec une légère dissolution de soude ou de po¬ 


usse. 


La colle dont ou se sert est pitiparée avec par¬ 


ti(“S égales de colle de l landre et <le farine de 


seigle ; on la préfère à celle de froment, parce 
<jiu; la colle préparée avec cette farine se conserve 
|)lns long-leiiips humide et est moins cassante. 
Le papier doit être mince, peu collé, très uni et 
éharhé avec soin. 


Ayant ainsi fixé très solidement le tableau à 

t. 

l’espèce de eartonnage appliqué à sa surface, on 
procède à l’enlèvemeiit de la vieille toile ; ce qui 
ne iiréseiitc aucune diflicullé, si elle a été encollée 
avant de recevoir les couches d’impression ; il 
suffit, dans ce cas, de la mouiller légèrement avec 
une éponge. La colle ne larde pas à se détremper. 


h 


la toile se {iétaeht' en (.édant au moindre etfoi t. 
S’il irya pas dVncolhifje sous la eouciie d’impres¬ 
sion, il fatil. user la toile avee de la pierre-poiieo 
ou une râpe. 

Pour procéder au routoilage, on tend sur un 
cliîtssis une toile neuve, forte et nnie: on en 
tait disparaître les nœuds avec la piernî-pouce, 
puis on encolle Inen éfjaloiiient sa Siiiface, On 
inet de même une eonehe île colle sm* l’envers 
du tableau, (jue l’on a !)ien ne(tf)v<W!e tonies les 

if 

illégalités (]ui peuvent s’y t!’niiv(>r. Alors on l’ap- 

pliipiesur la toile, avec les piécantions eonvesia- 

blcs pour évi(ei‘ iessoulllnres : on ne la fait donc 
adhérer que snccessiv<>ment. On f,ut sortir l’air 
et l’excès de colle, en les |»oiissant InujtMirs du 
centre vers les liords. 


Lorsque la eolb* est prestpie sèelie, on pio- 
mène sur la surface dn tableau un f(*r à repasser, 
qui n’est pas assez chaud ])Our eiulommager la 
peinture, mais qui l’est assez pour fondre la gé¬ 
latine contenue dans la colle d(‘ pâte. Klle la fait 
pénétrer dans toutes les lissiires, et recolle les 



ration est aussi de rendre unie la surtaee dn ta¬ 
bleau; c’est pourquoi on passe le fer h plusieurs 


reprises, en conimencanf toujours par les bords, 
ou riuimidité est maintenue plus long-temps par 
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le» t)ois fl U cliassis, (|iiî eni|)ôelient I accès de l’air 
exicrieiir. On laisse encore le tableau pendant 
IJiusicurs jours dans un lieu très sec, il ne reste 
plus alors ffu’à décoller le cartonnasse a[)[>li([ué 
sur la ])einture; ce (jue Ton fait a l’aide (rune 



epouge 

Cette opération pourrait rendre assez d’humi¬ 
dité ])Our décoller les bords du tal)leau : c’est 
pourcpïoi on les maintient en collant sur les bords 
du châssis de jjetites bandes de papier, qui s’éten¬ 
dent un peu sur le tableau. 

Lorsqu’on a enlevé le papier, il arrive quel¬ 
quefois (jue Fou trouve sur le tableau rempreiiite 
des marges su])crposées des feuilies : cet efl’et a 
lieu lors([u’on a employé du papier trop é[)ais. 
Four faire disparaître ces cm])reinies, il faut de 
nouveau coller du papier mince très uni, et dis- 
pf>ser les feuilles de manière que les endroits ou 
se trouvent les traces produites par la superposi¬ 
tion des marges soient couverts par le milieu des 
nouvelles feuilles, et lorsqu’on emjdoie le fer on 
ne le passe que sur les endroits tju’on veut 
aplanir. 

Si la toile n’est endommagée que par une légère 
décbii’ure, on jieut réparer le mal sans être obligé 
de rentoiler le tableau. Ou le met à plat sur une 
table, et l’on applique sur l’endroit endommagé 


f 
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plusieurs inorceaiix do gazo, <|Uo Vmi colle Vini sur 
rauti’c avec iiu uiastic tî’ès forme, ooiiiposé de 
l)lauc de céruse et (l’huile extreiuemeiit vis¬ 
queuse, On pose sur celle espece tl^'uiplàtre un 
mmeeaii de niarlire, ou une taldelle de I»ois cpie 
ron charf^e d’un poids, ol on luaintiojit. celte 
pression pendant un jour ou deux. 

S’il s’agit (renlever un tahleau de dessus un 
panneau, on eominertee toujours do la inôiue 
manière; c’est à diie qu’on se rend maître de la 
peinliu'e, en collant dessus de la gaze et plusieurs 
feuilles dmddes de papier. Ce earloiiuage ('‘tant 
pai’fii item eut sec, on ])ose te lal)leau a ])!at sur 
une table bien unie, et avec une scie montée de 
manière (pi’elle ne puisse pénélrer dans toute 
l’épaisseur du l)ois, ou scie le [)aiuieau par ]*etits 

ensuile très facilement iivec 



carres, (ju on e 
un ciseau : on approclu^ ainsi très pi'ès de la jimn- 
ture sans coiiiir le ris([ue de rendommager. 
Alors, avec un petit rabot et des râpes on réduit le 
bois â une si mince épaisseur, rpi’cn le mouillant 
légèrement avec line é[)onge, on le délache sans 
peine, et l’on met à découvert l’impression en 
détrempe, qui avait clé applîtjnée sur le |)anoeau 
avant de commencer le tableau. Ou enlève cette 
impression, qui ])resquc toujours est fendillée 
comme la faïence cpii a été sur le fcii. Ou pi ocèdc 
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ensuite au reiitoilage, eomine il a été dit plus 
liant. 


Si le dommage n’a lieu que dans une partie du 
panneau ; si le bois est d’ailleins sain et que i’iiu- 
midité n’ait attaqué la peinture qn’en quelques 


endroits, où elle se trouve prête a se détacher du 
fond , on remédie à ce mal local sans eidever le 


tableau : dans ce cas, on verse sur la partie en¬ 
dommagée de la colle-forte chaude, qui pénètre 
par les fentes sous les écailles. Lorsfpie la colle 
est ligée, on enlève tout ce (jui resie a la surface 
delà peinture, et l’on colle du jiapier sur cette 
])!ace avec une colle de pâte très légère. Lorsque 
le papier est sec, on passe dessus le fer chaud, qui 
fond la colle, la répand nuiformément sons les 


écailles, et les rattache d’une manière très solide. 


On mêle à la colle-forte environ 


un 



d’iviiile siccative blanche, hupiclle s’y combine 
et la rend moins accessilde à l’hmnidilé (i). 

Lors(pi’un panneau est fendu ou ([ii’il s’est dé¬ 
jeté, on y remédie en collant derrière ce qji’on 


( 1 ) Tl doit p-irnître assez extraordinaire qnc l’Iiiiile puisse 
SC mêler à la colle ; toutefois l’expérience prouve que la 
roml)ji)nison a lieu, et ce inélange résiste mieux aux alter- 
nalives de la sécheresse et de l’iiumiflité. 
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appelle un parquet : c’est un grillage en ijois <lo 
sapin, dont on colle seulenient nue jïarlie des 
barres, celles tjni sont dans la direction des libres 
du bois du panneau. Les l)aiTes (laiisversa les sont 
jnainlenues jiar les proinièrcs dans des entailles 

faites dans.leur épaisseur, dans îesfjuelles elles 

* 

sont engagées. Elles ne sont pointccollées au 
panneau, car le niouveinent dans le Ixas s’opé¬ 
rant tonjours sur la largeur, elles ne jioiirraient 
y adhérer solidementj elles servent seuleinent, 
par leur pression, à inainlenir le ]>anneau de 
manièie (pi’il ne puisse plus se déjetcîr. 

L’enlèvement d’un tableau peint sur mur ne 
présente pas |)lus de diflicultés, bien qu’on îie 
puisse attaquer le mur |)ar derrière comme un 
panneau. Lorstpi’on a apj)liqué sur la [ieiiitiircun 
fort cartonnage, ou fait dans le mur autour du 
tableau une (‘utaille assez large ])our jjouvoij', 
avec un ciseau, tiétac'her du rnur le ciment, sur 
lequel ordinairement le tableau est peint. Cet 
enduit, qui n’a pas plus de 8 ou i o centimètres 
d’épaissenr, se détache facileniciU et reste adlié- 
rent à la peinture. 

A mesure que l’enduit se sépare du mur, on 
roule le tableau sur un gros cylindre pour le 
transporter. Il reste à eidever le ciment adhérent 
à la peinture, on v ]wrvipnt avec un ciseau : c’est 
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une l)(îso{jiie qui exîf^e plus de jmtieiice eucoi’e que 
d’adresse* 

Si !(• tableau était peint iininédiatenient sur la 
pii'rre, sans aucnn caiduit de mortier (j), on 
parviemlrait encore à Ten détacher en s’y pre¬ 
nant eonnncï un écorclieur, et sc servant d’un 



ciseau ayaui aes ficius conirne une scie, et aiguise 
de manière qu’il tendit ton jours à mordre du coté 
du mur. 

Si le lalileau f[ue l’on rentoile devait être placé 
dans nu endroit humide, il faudrait, au lieu de 
colle cle pâte mêléii de gélatine, employer un 
mordant linilcux, tel à ]>eu ])i’ês que celui dont 
se servimt les doienrs. Ce l entoilagc a été (‘xéciité 
av(*e succès sur (jnebpies t;d>leaux du IMusée. On 
peut composer le mordant avec de riuiile de lin 
épaissie jiai' une longue éhnllition. On liroicrait 
<!n blanc de céruse et nii peu de minium très fui 
avec cette huile visqueuse, et ou eu appliipierait 
une eoiiolHi l»ien égale sur la toile neuve et sur 
le tableau, soit à l’aide d’une brosse ferme, soit 
à l’aide du couteau dont ou se sert pour l’inipres- 
sioji lies toiles cirées. 


(î) be jilarotul (le Saîtilc-Gcaevîève est sur ht nierre 
eudiiiU; se uU MiH'ïit iriiiie t'oiiclif? iPtiinlc inclue cîc résine et 
<Ir circ\ Voyez Tnrtn'tr Imprtssion des înttrs. 
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On aUtnHiraiL <|nei<iiic (eiii|>8 que cvi cmliiii 
liiL à demi sec : alors on collerait le lahlean en 
le faisant adhérer successivement depuis un liuut 
jusqu’à Tautre. 

Li'e/ik’vn^e et le rcfitoiîd'^e une fois terniint'S, 
il reste, pour compléter la resta mal ion , ;i netloyei’ 
le lahlean et à repeindie les endroits détruits. 

Pour la première ojiération, qui est très déli¬ 
cate, on se sert de divers moyens, cpii nUississent 
entre les mains d’nn ailisle hahile et exftéri- 
menté, mais qui, (aiqiloyés par tout antre, sont 
plus dangereux (ju’un rasoir manié iionr la pre¬ 
mière fois par nu apprenti harhier, car ici le 
patient n’avertit pas à l’instant de la blessure 
qu’il reçoit. 

On se tromperait fort, si l’on cioyait (|u’on 
puisse employer sans danger les alcalis et les sa¬ 
vons, pourvu (pt’ils soient snnisamment étendus 
d’eau. L’eau seule fait du tort, aux lalileaux lors- 
(pi’ils sont très dessécliés. Elle jieut ilissondre 
certaines coideurs; elle pénètre par les fentes, 
augmente l’aridité de la couleur et coîitriljue à la 
déUacher de son fond : il est doue mieux de 
eonmiencer par imprégner d’huile le lahlean, 
jusqu’à ce cpi’il n’en absorbe plus. Les Elamauds 
se servent iioiir cela d'huile de jiavail ; on peut 
emplover é{';alenienl riniile fie noi\ et même 
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l’îuiile de tin, puisque cette iuiile, quoique beau¬ 
coup plus jaune que tes deux autres, blanchît, 
connue elles, au contact delà liuuière. Au sur- 
pins, fpieile que soit l’iiuilc dont on imbibe la 
Vici Me peinture , elle jiénètre dans la couleur des¬ 
séchée, et eu se résiniliaut elle recolle les jiarties 
prêtes à tomber ( 1 ). 

Aiirès celte opération, ou peut, avec les pré¬ 
cautions eonvciiabl(‘s, iieUover le tableau avec 
des dissolutions alcalines. J’ai vu même enqdoyer 
avec succès le savon noir, (|ui, comme l’on sait, 
est très corrosif; mais on l’avait mêlé avec une 
telle ([uautité d’buile, qu’il ne pouvait plus avoir 
d’aclioii sur la peinture : ou le laissait pen¬ 
dant iilusleurs jours sur le taideaii sans (pi’il 
produisit d’autie elfet que de ramollir la crassfj: 
et le vieux vernis. Lavant ensuite le tableau avec 
une épon{]fe, il se trouvait en .jurande partie net- 

.., un parei 
en ce qn’on opère en aveufjle. 

Si le tableau est leciviivcrl d’nn vieux vernis, 
le savon ou la dissolution alcaline l’enlèvera en 


tové. 






[)ai'tie, j>aree que les vesmes, surtout 



(ij On oniploicnét avec succès l'^lntile épaissie .'1 Taii , 
dél.'ivéc tlans lîe l’csscnre de tcréhentîiinc. 
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sont d(?\eiiut?s rjuiccs, sont trts fctcilefiioiit Stipo— 
ni liées. 

Lorsque la erasse qui se trouve dans les ca^ 
viiés foi iiiéos jiar le tissu de la toile ou les iuéfja- 
lilés de la surface de la jHMuhii'c u’est jsas en¬ 
levée, il ne faut pas s olisliner a fi'oUer avec la 
brosse ou 1 t'ponge , on s’exposerait a effleui‘eî’ les 
parties saillantes de la eouli‘ur avant d’atteindre 
cette crasse: il laui alors recourir à Tenqiloi du 
0'rattoir, et il est inutile d’avertir que les plus 
[grandes jireeauiioiis sont indispensables en usant 
d’un pareil moyen. Dans beaucoïq» <le cas, un 
cure-dents ])eut tenii lieu de {jraltoîr; dans d’au¬ 
tres, il faut \Mi tianchant Ijîeji acéré. 

On a vu, au coinniencpîiu’nf de cet article, qu’on 
peut enlever le vernis avec nu mélantje d’ali’ool, 
d essence de tereljentlune et d’iunle : on peut 
employer le inéine moyeu poin* nettover. An sur¬ 
plus, l’état dans leiptel se trouvée le tableau doit 
déterminer le elioix fies jiroef'dés. Lar exemple, 
s’il a été verni avec du blanc d’œuf, il est évident 
qu’on ne poiuia enlevc>r ce vernis (|u’avec de 
leau; si au efmtrairc on a employé un vernis 
luiileiix, tel <pte nos vernis au co])al, ou ne 
[lonrra l’enlever qu’avec iK'fuieoup de peine. ; il 
faudra ieramolliren le frottant, pendant plusieurs 
jours, avec de IVssenre rie féréhcntliiue et de 
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i’huilc, peut-etrc niênu; iivec de l’alcool faihle, 
tenant iin peu de potasse cji dissolution, et quaiul 
ce vernis sera suliisammcritranioHi, on renlèvera 
avec un grattoir. 

Lorsque le nettoyage du tableau est terminé, 
il reste à fermer toutes les jdaics qui se sont dé- 
couvertes. S’il y a des trous, on les bouche avec 
un mastic composé d(î colle (*t de blanc de craie 
semblable à l’apprêt des doreurs, et on égalise 
t>ieM ce mastic de manière qu’il soit au niveau de 
la surface du tableau. Si le grain de la toile est 
ap])arent, on produit uu elfet seml)lable en a|> 
p!î(juant sur le mastic encore mou un morceau 
de toile du même grain, et pressant dessus poui’ 
former l’empreinte du tissu. 

Les trous étaiït bouchés, il laut nécessairement 
repeindre sur le mastic. 

La plupart des reslaurateiiis sont dans l’usage 
d’appliquer uîie légère couche de vernis sur le 
tableau, avant de conmencer les repeints, lis le 
foTit, afin de mieux voir la teinte de Toriginaî, 
avec laqueib^ ils se proposent de s’accorder : il 
ari ive de là (prcii dévernissant le tableau on doit 
enlevci” les repeints. Je crois qu’il est mieux de 
frotter d’Iiiule la partie que l’on veut repeindre : 
])arce moy(*u, ou fait reparaître les couleurs du 
tableau dans tout lcui‘bi iHattl ; ou essuie coiupU'*- 


^1 
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lemenr l’iniileavee un linge propre ou du coton. 
La couleur perd alors de son éclat; mais elle en 
conserve assez pour guider le péirjfre. Elle pa¬ 
raît plus paie (pi’elle n’était étant veinie : ce 
n’est pas un désavantage, pur la raison que les 
couleurs a riiuile prennent en séchant un ton 
plus loncc . c est jiourquoi il iaut tenir ses 
teintes un peu plus claires, alln qu après leur 
entière dessiccation elles se trouvent :ui ton de 
raiicienne couleur. J>’ailleijrs, eonune on ne 
parvient pres(|ue jamais à imiter la teinte d’une 
peinture ancienne autrement que par glacis, il 
est indispensahle ipie les rcpi'ints soient toujours 
d’un ton pins clair. 

De tons les aceidens (pie l’on rencontre dans 
la Iestaiiiatioîi des tahh^aux, celui des gei’cures 
présente le plus de diiïlcultés; il est nunne sans 
remède, si elles ont lien sur un ancien tahleau. 
On ne peut rapprocher les parties écai tées; il u’y 
a d auti’e moyeu que de honcluu' les fentes en 
les remplissant avec de la couleur; mais si le ta¬ 
bleau gercé n’est |>ciut (pie dcjiuis un petit 
nombre d anmkiS, et (pie la d(‘ssiccation ne soit 
pas jiaiiaite, on peut faire rapprocher les parties 
séparées; il snflit pour cela d’enlev(*r conqiléte- 
ment le vernis du tahleau (‘t di* le posex’à plat; 
avec le temps, h's parii(\s de la p(*iiUur(> (fuî se 
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sont retirées se dilatent, et en s'étendant elles se 
rapproclient au point (jue les fentes disparaissent 
entièreinent. 

De tout ce tpii jaécède, on doit conclure (|ue 
ce serait trop risquer que d’entreprendre de net^ 
tovcr ou de restaurer un laldeau, si on n’avait 
aucune expérience dans cette partie. Il serait 
mieux, sans doute, qu’un peintre habile ne s’en 
rapportât qu’à lui seul du soin de nettoyer un 
tableau, dont luieiix que personne il peut d\>- 
précier le nuTite; mais, avant de l’entre- 
prendre, il faut (pi’il fasse des essais sur des ta¬ 
bleaux qu’il peut .qâter sans rejjrct, et quelques 
succès (pi’iî ait obtenus dans ses expériences, 1! 
ne doit i)as croir’e (pi’il réussira coustamment. 
Gt*hii qui s’est occupé toute sa vie de la restau¬ 
ration des tableaux ne peut pas encore se flatter 
d’avoir rencontré toutes les difricultés; il doit 
toujours, par précaution, essayer sur (juelques 
parties les moins inqiortantes du tabUeau le pro¬ 
cédé de nettoyage qui convient le niicux. 
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CîIAVITRE YII 


THEORIE DE L\ COLOUIS\TfO:N APPLIQlÉe \ E’IIAUMOMK 

DES COtLEirilS. 


La plupart des (‘crivains (|ui nous ont laissé 
des piéceptcs siu’ 1 liarinonic drs eonlenrs ont 
senti fjue, pour inspirer (|nel(jiif‘eonliance, leurs 
préccj)tes ne devaient pas éti*e ém 
ment, niais piésentés coniiiK; des ooiiséqiienees 
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l’iin d('s jdns anciens, com¬ 
mence son cliapitre JMv co/{/ent\^ par un exposé 
de ses idées snr leurs ])ropriétés (tliyslques et 
leur génération; mais sa tfiéoi'Ie n’est pas fai 

pour donner le moindre créilit à la rluetiâne qu’il 
en a ' 




( I ) Il y il, tilt /jOfft/nazzo, sejjl couleurs dont les 
extrêmes (le blanc et le noir) sont comme les jières et les 
g’éneraleuTs do îa série ; les ointj fin milieu (i cinque 
zaui sono il pullido ^ il rosso, il purpurco^ e il verde). 

Il en a énoncé rinq et il en cnumêro .seulement quatre, 
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Riihcns a (*crit t^ii latin un traité' ayant pour 
titre De lian'me et colore. Le luaniiscrit oiâ- 
fyiiial élait, il y a f[iiai‘ante ans, dans la hiblio- 
lliè([ue d’un chaiioijie d’Anveis, descendant {le 
ce {jrand peintre (i). J’ijjnore ce <{n’il est de¬ 
venu, et |H)ur(pioi il est resté inédit jnsfjii’a ce 
jour. Les juopriélés attribuées |)ar Hithens aux 
couleurs ne sont peut-être ]>as confownes à la 
saine physique; mais s’il a donné {(ueUfues pré- 
cejiles d’iiai inonie, on ne peut tlouter t[u’ils ne 
soient fondés sur des observations exactes. 


Gérard de Lai cesse a traité fort en détail de 


riiarmonie df.\s couleurs ; ses ]Mâncipes sont éta¬ 
blis d'après une méthode empirique, fl n’est, 
dit-il, jKirvenu à découvïir les ra|)porfs «les coii- 
leui’s (pi’après Ix'aucoup de temps et ])ar de nom- 
bremses comparaisons, diversement combinées, 
de cartes peintes, chacune d’une coideur parti¬ 
culière. 


et ne tîcnl aucm» compte éii hleu ni tlu jouiic , à moins 
<pic par le mol paUtth ü ne veuille désigner le jaune. Ce 
(jn’il ajoule sur la généralion des couleurs est tout à fait 
absnrile. 

( 1 ) Le chanoine Pari—Parys: c’esl à lui—même que je 
r.'ii entendu dire. 11 in’avail jiromis de me le montrer; j’ai 
à me rcproclicr de ne ravoir pas pressé davanla'gc tic tenir 


sa prome.sse. 
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Men^s, qui a je plus cJairt'ïiieiK explifjué le 
principe (le rbarmonie eu ])eln(uic, sVqijMiie sur 
les ]»roj)ricU‘s pliysiqiies des eoiileurs; mais il 
suppose que les peinires les connaissent, et il 

nej^lige d e.u dcAelojiper la théorie. 

Ce(t<* tliéoi icMles couleni s est luaintenanl lixée, 
du moins .sous le. rap|)ort qui intéuesse la peiu- 
tuie, c est a dire sous etdui de la colovisciiion^ 
de la comliinaisou des eoulcHirs. 

Quoique la pliip; irt des plivsicieiis refjardeiit 
comme demontr<; (|iie les eoideiirs produites par 
la dccouqiosition de la lumière ne sont lias ré- 

■ «VA ^ ^ 

s a trois, et <pie chaque ra\ün enhné 
SOI t<uit du jirisme prt'sente une eoiiieur siiniile, 
iudecomposahle, ils sont d’aeeord avec* les peiii- 
ties siii les l’csuliais du melaiifji* de ces rayons: 
ainsi, en réunissant la jiortion iileuc d’un spectre 
avec la portion T'oiifje d’un auti'e spectre , ils 
Toi ment iin \iolef. Ils juniveiit de même l'ormer 
de 1 orangé et du vert par des mélanges binaires : 
a la vérité, ils n’ont pas encore ('X{>li(pié comment 
une couleur composée produit sur l’organe de la 
vue la même sensation (prune coideur simiile. 
Quoi qu il en soit, n’envisageant les coidenrs <pie 
sous le rapport des sensations qu’elles piorluîsent 
sur r(eil sans avoir égard a leurs autres pro¬ 
priétés physiques, je ne saurais me trouver en 
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opposition av'ec aucun des savaiis dans^ l’exposé 
de la tliéorie de la colorisation. 


TimOIUE DE EA COLOHISATIOIV, 


Quoique les jaûntres aient sur leur palette un 
grand nombre de matériaux colorans, jiortant 
chacun une dénomination distincte, cependant, 
abstraction faite des matières qu’ils omj)loient, 
iis ne reconnaissent (pie trois couleurs simples 
(le jaiiiié, le roii^e et le bien'), lcs(juellcs, par 
leurs mélangi's , peuvent produirtirimmense série 
de teintes (pic [iréscnte la nature. 

(Combinées deux à deux, ces couleurs généra¬ 
trices donuent naissance à trois autres couleurs 
distinctes et biülanles comme cll(’S : ainsi le jaune 
mêlé avec le rouge produit r(jrangé, le rouge 
avec le bleu donne naissance au violet, et Ton 
obtient le vcit par le mélange du Jaune et du bleu. 

La difrérencfi des iiroportious dans les mé¬ 
langes donne des résultats qui se lapprochent 
j)lus ou moins de rime di’S (Unix couleurs dont 
ils sont composés; de sorte qu’en graduant ces 
proportions, ou passe progressivement d’une 
couleur à l’autre, et que de quelque point que 
l’on commence on est ramené à ce point de 
départ. 
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1 uis(|i.i il (’n (‘s;t iiinsi ^ } (‘clitîlU* t’iiroiiui— 

doit iîti'é coiisidi'ive coiiiinf^ ijiic rircdii- 
fômico, ou roiimio imo zone cireuhiire , sur 
la(|ucl!e , a des dislanres supposées ('miles , 
sont placées les (i"ois ('onletu's m'iit'i’ali’ii’es et 
dont les intervalles (li's arcs) compris entre ces 
couleurs sont remplis par leur tnélanm* , en 
proportions tellement (p'aduifes , rpie la cie- 
conlerence se trouve composée d’une iidiuité 
de teintes difféientes , se fondant Vuna dans 
l’autre. 

On ne jîent déterminer <i’uiie manière absolue 
le nomlji'e de teintes diüérentes (jin peuvent être 
comprises dans eetle zone. IMus l’œil est exerei* 
plus il doit y (‘tablir de divisions ; toutefois, eeini 
<|ui i est le moins ne confondra iamaîs les ivh*- 

1# * I I f 

langes en proportions «'gales avec aneune des 
deux couleurs dont il se compose : ainsi, il ne 
prendra pas I orangé pour b* ronge ou le jaune, 
ni le violet poni" le bleu ou le ronge, ivi le vert 
pour le jaune ou le lilen; mais si une cnuleiu' 
[irédoinine dans le mélangé, il la coiifondia ai— 
sèment avec la eonleiii’ simple ilont elle se rap¬ 
proche le plus. Par exemple, il pourra désigner 
sous le nom géjiérifpje d<i louge Técarlate et le 
eramoisi, bien «pi’il y ait entre ces couleurs le 
même intervalle fpi’enti'e l’oranm' et ronce 

' *'T tj ^ 
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entre le rouge et le violet, entre le jaune et le 
vert. 


L’échelle chromatique a donc six divisions 
bien distincics, (jui sont exprimées par les six. 
dénominations suivantes : le jaune^ rorangé, le 


rouge, le violet, le bleu et le v>ert. 

On j>eut les sous-diviser tant qu’on voudra, il 
faudra toujours, pour les-dénoininer niétliodi- 
(pieineut, recourir aux six noms de la division 
[)rimitivc : ainsi, on diia un jaune plus ou moins 


orangé, plus ou moins vertj un rouge violet 
ou oran/ïé ; un bleu tirant sur le violet ou sur 

'J ^ 


le vert. 


]Sen>ion est, je crois, le premier qui ait fait 
observer la disposiiion circtdaiie de l’échelle 
chromatique. (àTtains rappoi ls (pii existent entre 
les sons et lt‘S coideurs lui llrent présumer (\\u\ 
la similitude s’étendait l)eaucou|) plus loin et, 
par analogie, il divisa réchelle des couleurs en 
sept intervalles espacés comme ceux de la 
gammé; maïs ne trouvant dans la langue que six 
termes distincts dont il pût disposer, il fut obligé, 
pour désigner la couleur iiUermédiaire entre le 
bleu et le violet, d’(*m|doYer !c mot indigo, svno- 

1 * (J ^ J 

nvme de bleu violet. 

La disposition des couleurs sur le cercle chro¬ 
matique düune lieu à une observation impor- 








(|u’(ii(n‘ deux 

a lit ('onuae los 
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tante pour la peinture, c’est cpi’en mêlant m- 
scmlile les couleurs fliainétraleinent opposées il 
y a décoloration eoniplête. 

Kn efiel, tant que la coniliinaison (les ti'ois 
conleni’s fjénératricc'S n’a 
<1 entre elles, !('pirfalnit est 
oonleiirs dont il est eoinpnsé; mais du moment 
qu’on y fait enfr(*r là troisième eendenr, le mé¬ 
langée est aussitôt terni; et si la pro(ir>rtioii est 
telle qn’anenne des eonleuîs ne piédomlne, la 
teinte produite est un (pis absolu ment incolore 
et pins on monts loii('<', selon I intensité 
eotilenrs opposées. 

Or, dans le eerele ebrnmatiipie, la disposition 
est telle, ([ue les eonirurs diainéti'alement op- 
jjosécs présentent lonjonrs la réunion des trois 
couleurs géiiéralriees. Si rnne est simjde, l’antre 
est un cotnposé binaire : (‘Iles sont toujours réci¬ 
proquement eonq)lénieiilaires. 

Ainsi, à l’opposé du jaune, on trouve le vio¬ 
let, inélan,qe de roinp* et de liîeii; à l’opposé du 
rou^e, on trouve le vert, mélaufje de bUai et de 
jaune; enfin l’oranjp;, eom]>osé de roinje et de 
jaune, est à ]’o|)posiie du iileu. Si IVm méîau/^e 
four à tour ces couleurs opposées, ou a jiour ré¬ 
sultat la menue teinte de ^^ris, et c’est un inoven de 
vérifier la composition de l’écbclîe cliromatirpie. 
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Lii nature nous olï'i'e ces oj>|josItiüiis tians [)hi- 
sieurs phénomènes de la décomposition de la lu¬ 
mière. Par exemple, dans celui des anneaux co¬ 
lorés, les physiciens ont observé que les teintes 
réllécliies et celles transmises sont eomplémen- 
taires rune de rautre; et la décoloration a lieu 
dès (pi’on les réunit (i). 

Dans les elTets de coloration si variés (|ue 
j)résente k lumière polarisée, Pimafje ordinaire 
et rima^^e extraordinaire sont toujours rigou- 
reusemeid complémentaires ( 2 ). 


f \ 


(1) Si Ton applicjuc lut verre léîjèrcment convexe contre 
un verre tilun et ([u’on les presse , lu pression tait iiarutlrc 
dans la conclie d’air înlerposée tlifférens cercles colores, i[iu 
ont pour centre cotnimm le j'oînt de coiitael. A iiiesiire 
fjue la pression est plus lorlc , le noiuhre des anneaux 
augnienlc, mais tes couleurs .s'îdTaiblissent de plus en 
plus, et liuissent par n’ètre i il us sensibles. 

Kii regardant ces anneaux au travers des verres, ÎIs po— 
raissenl encore colorés; mais les couleurs sont difrérenle» 
et sont comjjléiiicnlaircs de l’anneau précédent. Ainsi, 
celles tlu jtremier anneau, vues par réllcxion, étant dans 
l’ordre suivant, bleu, blunc, jaune et rouge orangé , le 
inéiue anneau, vu par tran.stiiissian , offrira les eoiileurs 
suivantes: rouge oraugé, noir, violet et bleu. 

(2) Lorsqu’on regarde un point luuuneux à travers un 
cristal doué de la dontde rélraclion , l’nne tle.s deux, fmaires 
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Ciiaque cuultMir csl iiuii sciiiniM'iit. susceplibli’ 
«i’iuie clé{>;radatioii de teiiile, (îh hc coiuhinanl 


(iiic r<)ii voit, est iiiohilf, cl lorsqu’on l;iil ion nier ic rrislii) 
dans le même plan, elle en suit le luouvemeiil et lourue 
.lutonr de l’autre image. On désigne par i’épitlièle d’cj://tf- 
ordinairc cette image mobile , par opposllioii ii eellc <|ui €;s) 
îixe , et suit lu loi ordinaire de la rélVactiim. 

Quant à la polarisation tle la Ititnière, c’est une pro¬ 
priété particulière qui lui est imprimée, «ious erriaiiies 
cüiulitîous, soit parla rélb*xifm, .soit parla rélraetioir. 

Pour en donner une idée, il snflU de reinaniuer (lu’nii 
rayon lumineux qui a été rélléclu sni' une glace, <*n l’aisatil 
avec elle un angle de 35® :>.5’, in‘ se curnpor le pas comme nu 
ravon de lumière directe ; car il ne se réllécliil [>a^ du tout 
lorsqu’il lomiie sur une gdaee couveualiiemeul placée, et il 
lie se divise plus eu Iraversaiil, dans une cerlaine positinn , 
iMi cristal doué de la doiiôle réfraction. Ce rayon est po¬ 
larisé, et le.s propriétés précédeute,s peinent sei'viv à le 
distinguer d’un rayon de lumière naliirel. 

Ces propriétés distinctives ne sont pa.s les seulc.s que 

présentent les rayons ])olarisés; car ils peuvent encore 

donner naissance à des couleurs très vires et à de.s nuances 

■ 

très nombreuses que ne donnent jamais l(;s rayons naturels. 
Ces couleur.^ sc dévelopjicnt partirulièremcnt lorsqu’un 
rayon polarisé tiavcrse des lami's minces de eerlains ci-is- 
taiix, eomme le niîca, la chaux sulfatée, le l'rislal de 
roche , etc. 

Pour en faire rexpéricnec, Il siilüt ti’liitrrpo.'irr uti'; 
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avec Lille iiLitre coLileiii ; elle peut encore être 
ou plus claire, ou ])his jjravc. (^ette modification 
de clai'té on (riiUcn.siU* s’a|>pelle dégradation de 
fo/i , ou dé^rradation dL’; c/f/ir obscur. Ainsi. à 

' fj r 

mesure que les couleurs deviennent plus claires, 
elles se rapprochent du lilanc, e( à mesure que 
leur inlensilé augmente, elles se lapjH'oclient du 
noir. On pouriait donc, dans la disposition de 
réchelle chromalîque, ])lacei‘ le blanc au cenire 
de la zone circulaire et le noir en dehors, et dé¬ 
grader les couleurs depuis le ion le plus clair 
jLiS([u’au plus intense (i). 

Le noir et le blanc sont bien pour les peintres 


Ijiiiie mince de rtitic ou l’aulre de ces sutistaiicrs sur le 
trajet d’uii rayon polarise, el de l’observer ensuite avec un 
prisme achroniatisc de qialli {i’Isiande. Les deux images 
sont alors colorées, et ce sont ces nuances qui sont toujours 
eoinnlémentuires ; car en les supernosaiit, la flecoloration 
complète a lieu dans les parties snperiiosées, et l'on ne 
distingue plus que du bîauc pur, taudis que les parties 
voisines ont conservé leurs teîiiles. 


(i) Il i'aut cependant observer que toutes les couleurs ne 
peuvent pas être dégrailées jusfju’au noir. Le jaune, par 
exemple, est de sa nature cs.sentielleiiicnt clair, ainsi que 
l’orangé , le muge orangé, etc. Tl n’y a (tu’une portion de 
réchelle cliromatique qui soit susceptible d’être dégradée 
justru’au noir. 


T 
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des niaterimix essentiels de eulorisaüon , puis¬ 
qu’ils lui servent à défjrader tontes les coulems 
et a exprimer les elle! s de la liimièi*e et de l’om¬ 
bre; mais, dans le sens abstrait , ee ne sont pas 
de vraies couleurs : la preuve en est que, si dans 
le blanc le plus éclatant, l’œil discerne la plus 
légère nuance de couleur, ce n’est ])lus un blanc 
pur. Observons en outre (pie le plus beau blanc 
(]ue nous ayons a noti’e disposition ])aratt (jris, 
si on 1 op|)ose a la lumière rtdb'elne d’un coj'ps 
brillant colm’e, telle (jne cene de l’or, (pii est 
jaune, on celle des paillons eoloi’(*s. Or, si nous 
avions du ron.qe, du jaune l't du bleu aussi lu¬ 
mineux (pie les ledets produits par les corps 
brillans colorés, nous en conqioserions iin blanc 
qui surpasserait en clarté les plus beaux blancs 
de notre palette. 

Quant au noir, il n’est pas d’élève commen- 
(;.ant à peindre qui ne saidie qu’oii ]ient en com¬ 
poser, de toutes pièces, avec dn Ideu de l’russe, 
de la laque et du stil de fjiain jaune. 

Or, pnis([nc l’on obtient dn noîi’ pur avec les 
trois couleurs génératrices en les eboisissant très 
int(.*nses, et rpéeii mélangf^aiit ces mêmes cou¬ 
leurs prisc’s dans le ton le plus clair, la tciïite 
(jui en résulte apjiroclie du blanc, on est donc 
fondé à regarder le blanc et le noir comme n’étant 
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pas (le vérilaliics (’oiileui's, bien (ju'ils soient des 
mat(!riaux colorans essentiels; et l’cjn peut dire 
(jne ce ne sont léellenient (pie des {jris, l\ui 
extièineiïienL clair, l’anlre extreinenient fonxu;. 

Telle qne je viens de la décrire, lV*chelic eln o- 
inati(pie ne comprend (|ue la série des couleurs 
brillantes : la série des coidenrs ternes, iinpro- 
])renient appelties eonleurs ronijynes, est infini¬ 
ment plus étendm’, et tüuterois elle est soumise 
aux ménK.'S lois; mais on doit concevoir (pie les 
lapports s’aiTaiblissent d’aulant plus (pie faitéra- 
tion des cou leurs est plus forle. Pour sVn faire 
une idée « xacte, ou ]îenl placer une écbcllc cliro- 
mati(pie a l’entrée d’iiu endroit oliscnr, et si on 
renfonce ])rogressivcmeut dans l’ombi'e, on verra 
les lappoi'ts (‘litre les conlt‘nis devenir moins 
sensibles, à mesure (pi’elles se eonfondent avec 
foliscuriku 

.l’ai dit (pie les composés binaires des couleurs 
fjéiiéralrices sont aussi biillans (pie i(\s élémens 
dont ils sont formés : cela n’i'St vrai toutefois 
([ii’eii (liéorie, en supposant des eonleurs jyarfai- 
icment pures, dont l(.‘S molécules se pént’trent 
comme e(*lles de la luniitMC. Avi'C nos coulcnrs 
lualérielles, nous ii’atteif^nons pas, par un nu*- 
lan;i[e binaire , îi réelat do (jucbpies (composés qui 
se irouvent (oui faits par la uatuic : l’oranj^é. 


SI 
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])<U'exemple, luriué |»;ir un luélniifp^. «ie jaune ef. 
de i'ou(;e, est plus tenko cpie le rniiiiuni, (pu est 
ini orange naturel ; loiiferois ce iiK'latige, (pioî- 
<|ne n'ayanl pas l’éclat du inininm, estiinecou- 
l('ur orangée. Il y a de inéine des V('r(8 naturels, 
([ui sont heaiiconp plus brillans (pie ceux (jiio l'on 
compose par un int'lange de janiu* el de Ideii. 
.Mais, an heu d’(n>éi(‘r avec nos couleurs niaié- 
rielles dont les inol(*cnies ne peaivent se jH'nétrer, 
si nous niélangîous deux ravuiis liunincux eo- 


loiés, en les faisant (omiier sur le même iioint, 
nous prodnii ions une eouleui'aussi luâllante (jue 
les deux élémens doiil elle serait eompos»;c. 

^faintenant ipu! j’ai fait eonnaître ia (héorie de 
la coloration loiKh’e sur les jii’opriétés ijliysi- 
qnes des eonleurs, je vais essavei' d’en déduire 
les principes dt^ l’harmofiie applicables à la pein¬ 
ture, et de les rallaciier ainsi à leur ba.se na¬ 
turelle. 



e 


L’hai’iiionie, (raprè."? .sou ('tymologic, n 
I('S id( •es do liaison, iS" union, iViivtonl ; ce mol. 
peut donc s’appliquer à (ouïes les partiels de Tart ; 
mais ici je ne dois considiû’cr riiarmonie qui; sons 
le rapport de la conleni’ e( du elair-oiiscur. 

Dans un tableau, riiarmonie de la couleur est 
(oiijoin s accompagnée de celle do elair-obscnr ; 
eelle-ci, cependant, peut exister seule, comme 
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cela a lieu clans un dessin, dans unegiavuie, qui 
sont des tableaux sans couleur, ou, si Ton veut, 
crime seide couleur : on doit donc considérer 


séparément les deux harmonies. 

L’harmonie musicale est fondée sur l’obser- 
vation rigoureuse de certains intervalles établis 
par la nature entie les sons d’une manière 
tellement immualile, cpie pour ])eu qu’on s’en 
écarte une oreille délicate en est blessée. 

Dans la peinture, bien que la combinaison 
des coideiirs soit soumise à des lois positives, 
l’iuirmonie ne résulte pas d’intervalles fixes entre 
les teintes, et une miance de pins on de moins 
entre elles ne rendra pas un tableau discordant. 
S’il n’en était])as ainsi, un tableau serait comme 
certains instniniens de musique, discord en peu 
de temps, car l’altération qn’épronvcnt les cou¬ 
leurs n’est pas la meme pour toutes. 

LU tableau est barmoiiieiix lorsc[u’il présente 
aux yeux une disposition dc^ rlair-obscvir ou de 
eouleur qui leur est agréable , il est discordant 
si, dans (pieltpies ]mrl!es, il bl(»sse l’œil par des 
op[)Ositious mal préparées. 

Mais puisipi’cn cléluiitive nous jugeons de 
fliarmonie d’ajuès nos sensations, il ne bint pas 
nc*gliger d’observer qu’elles dépendent non sen- 
Jement de notre on^anisation, mais encore de la 
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siuiacîun (Je nos orj^does, an iiiooieiU où ils i'('- 

I 

('oivpnt la sensation. Ainsi, la lumière nous 
blesse lorsijii’elle mnis irapue au sortir (rniic 
pi’ofonde ohsciirUé; elle nous est afjréaltle et 
nous la siipporlernns inèine livs vive, si nous y 
sommes amenés par (lef]jr(*s. De même, une oppo¬ 
sition de eouUaii’s brillantes nous fatimu' l’œil, 

'J f 

si nous ne trouvons jjas à coté 
notre vue, et les eiuileui's bs i>lus éclatantes 
peuvent nous eaus(*r une. sensalion afjréable, si 
nous y arrivons par um^ rrarlalioii bien ména¬ 
gée. IN os yeux s’arrêtent a\ee plaisir sur les 
nuages d’or et de pourpre cpii aeromijagiient le 
lever nu le coueln*i’ du soleil, et cependant il n’y 
à nulle compaiaison à faire entie ees couleurs 
lumineuses et l(’s eouleurs ternes de noti'e pa¬ 
lette. 

S’il siilllt, poui‘ ([ue les conleurs ne blessent 
pas la vue, (pie les intei'valles entre les teuites et 

. cela ne 





•s tons soient rapproc 
pour produire de l’Iiariuonie, et. le luit de l’art, 
ijui est de jilaire, ne serait |ias atteint si l’on se 
contentait de ménager la délicatesse de la vue, 
en n’olTrant aux yeux (pi’uiie dégradation mono¬ 
tone de clair-obscur et de couleur. 

L’harmonie en peinture résulte doue ditfic- 
disposition de tons et de couleurs qui attire l'œil , 


* 
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et le fixe par une sitcccssion lu en inêfurgée de 

« 

repos et d oppositions, 

Jjoin que ces i>p|)Ositi<jns nuisent à rhaniio- 
iiie, ce sont elles qui raniment; mais plus 
elles sont trancliées, pins l’œil a hesoiri de trou¬ 
ver à coté d’elles de lai’fjes espaces ou il puisse 
se reposer de riinjnessioa vive qu’il vient d’é- 
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prouv('i\ 

Suivant (pie les couleurs sont plus ou moins 
(■‘cialantes, suivant (pie les intervalles qui exis- 
lent entre elles sont ])lus ou moins n 
eni'iu selon la conduite du clair-ohscur, l’har- 
moiue ]>i end un caractère dinéivnt, et l’on dis- 
tiufpie des harmonies doiu'cs, fortes, soinbi’es, 
lirillantes, etc. Ce n’est pas une des moindres 
dilHcnlt(‘S de l’art, que d’approinier rharmonie 
d'un tahliMu au sujet qu’il représente; les plus 
jjrauds peiiifi'es n’v sont pas toujours ])arvenus : 
il est si naturel d’adojUer des pi’éfércnces pour 
certaines couleurs, pour certain j^enre 
lions, (pie sans qn’on s’en aperçoive on l(*s 
re|)rodnit dans ses tahleanx, quel qu’eu soit le 
sujet* liube/zs, par exemple, a ]dae(; les mêmes 
draperies hriüantes dans les tableaux de Vyidora- 
lion des JMuges et dans ceux du Christ en croix, 
n’eùl-il pas produit îin plus fjrand elfeî si, 
les scènes bi^pibi'cs, il eut emplovi* des teinl(‘S 
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plus .soiuJjies, (elles .pi’uti les vuii les (a- 

l>leaiix (les Keoles ci’halle? 

La nature in^ns (jllïo des c‘\enij)!e.s de i(»u(es 
{es espèces d harmonie, elle nons pivsenie aussi 
(piehiuefois des diseoïdances; mais, le pins sou- 
\eiit, elles sont 1 (nivra^e des hommes : ainsi, 
dans le choix des (mnleiirs des vi*((anens, on 

adopte sonv(‘ut les eoideurs h^s pins (ranchèes; 
on le fait surtout pour les (^or[)s militaires, atiii 
qu’on puisse les aperc('vnir de loin ; or, une 
lan^ee d Jiomines Jiai'ioles de conleiif's ^ ives 
foi’temeut opposi'es, réjléchissant une hmiUM’e 
uniforme', u olïre. ri(*n d’harmoitieuN ; si (*!!e h; 
de\icnl. piir une* disj)osi(io}t partuailière de in- 
mu’ieetd ouduaî, 1 haianoiue, daris ce cas, u’ap- 
partient ni au eJioix m a rarraiuminejif d(‘S 

t T 

couleurs; el!(! est ('iitièiemeiu dm' au (daij-ohs- 
cur, (pli a le jHmvoir viaiment ma.'ji([ue de rendre 
harrnouieuse la r(’'Uiiiou de couleurs les plus cîis- 
cordantc'S.' 


iNos yeux sont, alfeetés diveisement par cîia’- 
eune des couleurs. 

J^e jaune, ([ui est la plus claire, pions rapj)ejl(; 
(piehjues (dlèts du soh'il : il est lumineux. 

roiifje produit sur l’orfrane de la vue l’im¬ 
pression la plus vive; et (hi tous les mf'!au(jes où 
il doinim*, c’est le vermillon ( r('‘earlat(^) (pu est 
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la couleur la ]>lus éclataute, parce qu’elle réunit 
a la vivaciü; du rau?];c un [)eu de la clarté du 
jaune. 

Le bleu, la plus Intense des couleurs de 
récliclle cliroiuatique, n’a ni clarté ni vivacité : 
c’est la plus (Voide des couleurs biülantes. 

Le vert, (pii tient le niilicn entre la clarté et 
l’intensité, loin de lilesser la vue, la récrée; il 
est d’antaiit plus afpVable qu’il a plus de chu té, 
<[u’ll se rapjiroehe davantage du jaune. 

Ainsi, en considérant réclndlc cliromatiqiie, 
on voit (pi’une portion est coin posée 
luininenses et vives, cl (pie l’antre comprend des 
(“oulenrs eraves et fi’oidcs. 

• J 

Mais le caractère des coideiirs (‘han.jje selon 
(jii’ell(*s sont d’nn ton on pins clair ou plus 
fp ave ; le violet et le bleu clair , deviennent des 
couienrs fraies, elles ont un tout autre c'aractére 
si le ton <‘n est très foncé. Le mélange du noir 
ap])ort('encore un autre ebangenient, il rend b’S 
couleurs tristc's. 

Dans la di'gradation de ton d('S coiibairs, c'est 
toujours dans le ton moyen (pi’elles ont le pins 
d’t'clat ; aussi n’est-ce pas à force de blanc qu’on 
rend les conUuirs pins Inâllantes; il produit sur 
les couleurs clalivs le incmc elTct (pie le noir sur 
les couleurs foncées. 
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Dans quckjiies tableaux, inéme des (>iaüds 
maîtres, tui voit souvc'nt des draperies dont les 

4 1 . 



paitics tjaii’es sont teiaies, eu coiU[>arai.sf)u 
dcmi-leiiites (pu les aceompatpient. Pour reudi'e 
i’harnionie de la uadire, il eut fallu atteuuei* 
leclal des deniî-leiutes et des oiubres, puisffu’ou 
ue pouvait pas obieiiii’ des leîiifrs claires plus 
lirillautes; et c’est ctMpi ont fait les coloristes. 

Qnel(jues auteui's , eu d(k elojijïant Uns [iriiKÛpes 
de l’hariuouie d(‘S couleurs, eu out dt'sitjm* tpiel- 
({ues op|)ositiou.s, sous le uoivi de (ouleurs eu- 
neiiiK's ’ s ils a\aient seideuu'ut euteudu par là 
(|iie ees couleurs se dt-truiseui dans leur* méianpe 
et ue douuent pour r(*siiltai <pi ijiu* ti’iiile prise, 
ils 11 auraient lait (pieuuetire uue observation 
qui lia pu (ieliappei* au preuuei’ (pii a fait des 
inélanpcs de couleurs; mais ils ont prétendu (pie 
de pareill(;s eoulcurs ue peuvent se trouver à 
Cote 1 uue de 1 autie sans jiroduiri; uue discor¬ 
dance; e est eu (jiuji ils se sont pravemeut trom¬ 
pés. L(\s couleurs (pii se déiruistuit dans leur 
mélanpe et ue prodiusi'iit qu'une feinte prise 
presciitcut toujours la riuiiiiou dc'S tnus couleurs, 
et forment, il est vrai, la jilus forte opposition 
qui puisse exister entre elles; mais ces opposi¬ 
tions ne détruisent riiarmonie que 
ne sont pas préparées; lnrs(fiiV!les sont (^onve 
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iialilenu‘iit platv^s, t‘lk*s attirent et attachent le 
s])ecli)tciir. 

An iionilne des couleurs enneuiics, ou a cité 
narticulièi’cnient le Iileu et Toraugé : ces deux 
couleurs fornu'iit eu elïel la plus forte opposition 
du cercle cliroiualicpte, ]iarce (lu’clle a lieu entre 
la couleur simple la jjÎus iiileuse et la couleur bi¬ 
naire, coiujioséc de la plus claire et de la plus 
éclatante. 



Loiniiuizzo J et laircssp^ a|)rè8 lui, r('- 
Jîardeut le violet et le iaune eoiuiue s'accordant 

< J ** 

bi(*u euseiuble , et ils proscrivent la rencontre fin 
vert cl du rouge comme formant une opposition 
l'daiile. 



Sans doute borajosition du jaune et du violet 
est la moins forte îles oinioslttons extrêmes, parce 
i|u’elle a lieu entre les couleurs les moins bril¬ 
lantes ; mais, ainsi (pie nous bavons oliseiTé, ces 
(Jeux couleurs sont diamétralement op|)ns<‘es sur 





bécbelle (‘bromati({ue ; et leui* mélange, 
tant la réunion des trois couleurs, lu’odnirait du 
gris : l’opposition ('utre oes deux couleurs est 
donc aussi forte (pbelle puisse exister. 

Quant à l’opposition du rouge et du vi'rt, elle 
est ivollcmonl |.liis forte, i)arci- <iuc le rotigc est 
la couleur la plus (;elatant(‘, mais c'('St bopposi- 
tion a larpjcile nous sommes te plus habitués, 
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Ic’ plus frV-^ 
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puisque la ruWure nous la présenfê 

qneiiinienf dans les Heurs, dans les fruHs, dans 

le plnniaj^e des oiseaux , dans les couleurs de la 
nacre, etc. 

.l’ai cru devoir relever ces erreurs d’auleius 
très célèbres, pour iaire >'oir que, bien (pie nos 
yeux soient, en déiinitive, ju^cs de riiarriKuiie 
en peinture, eonirne luts ondlles le sont de Tbar- 
uionie nuisscale, nous devons nous délier de nos 
or(îan(\s souvent faussés par dr^s babiludes vi¬ 
cieuses; et lorscpi’il s’ajjit de poser des prineipes, 
n’adnicttrc le téiuoi{;iiafje de nos Sfuis (jii autant 
qu’il se trouve roiifonue aux lois pbysicpies, éta¬ 
blies sur des expériences qui ne peuvent induire 
en erreur. 

Je conviens que e(! ii’i-sl jwi.s à l’iiide d’nno 
théoeie exaele de la eoloi-isadori, que les chefs 
des Jicoles vénilienne et (lamande ont Irmivc 
les oppositions les pins propres à faire, valoir les 
couleurs les unes par les antres; mais tous n’ont 
pas e^ah'Pient eonnii 1rs ressotirces de leur pa¬ 
lette; et rpiand il serait possible de parvenir de 
soi-inémc a tiouver les rapports des couleurs entre 
elI(^s, il n en est jias moins vrai (pion épargne¬ 
rait beaucoup d'essais infructueux à l’élève qui 
commence a peindre, en lui faisant composer une 
écbcll(^ cliromatiipie; qui ne lui coûterait qm^ 
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quel([iies iiistaiis d’application, et lui donnerait 
sur l’iiarmonie des coideiirs des notions hien plus 
(‘xactes ([lie celles ([u’i! pourrait acquérir par de 

I 

D’ailieiirs, il est nécessaire, d’observer que les 
oljjels qui frappent la vue ont sur cet oi-^ane une 
influ(‘nce telle, ([u’ils peuvent le vicier en peu de 
lenqis. Ou pourrait dit ifjer un élève de inanièrc 
que, peifpiant d’après le nièine modèle, il ferait 
une, suite d’études dans chacune desquelles il 
exagèlerait involontairement une couleur, de 
soi le que réunissant toutes ces études , faiü*s 
dans un assez court csjiace de temps, on verrait 
«lu’il a successivement exagéré tonies les couleurs 

(lu 



Il sullirait pour cela (jii’ou lui fît peindre, pen¬ 
dant cinq ou six jours de suite, une draperie d’une 
couleur hrillarile, et qu’inimédiatemeiit après 


(i) La coiiipositiüii tl’niic éclieJlc chronialiqiic, faitr 
avec un peu tle soin , ferait connaître à l’élève non setiic- 
mcni les rapports naturels des couleurs entre clics , mais 
encore la solidité tic chacune d’elles. Elle iuj inditruorail 
en même temjis les lacunes qui restent à reiujdîr pour 
compléter récliellc tic manière qtte tontes les couleurs 
dont elle peut être roinjioséc soienl brillantes an nièiur 


(iegrr, 
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011 !o fit pi-iii(lre d’apivs le modèle un 

jour seulement. Il est epiiain <ni’i! e\-a|5,i,'era 
loidesies teintes rlu tnodéletjiii se fapniiielieniiit 
de la cnnienr de rèioiïe tpi’il vient de peindre, 
parce qn il sera lilasd sur eelte eonlenr. 

Or, .si cti hiasant l'onjane de la vnc sur une 
couleur, on |)enf le rendre moins sensihle ;i la 
perception <!e celte eonlenr, on peut, avec le 
temps, corriger le délant de eelni tpii exagère 
nalnrelli'inent nnt' teinte qnelcontpie : il ne faut 
pour cela ipi’exereer son mil siir la teinte op- 
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*rvatimi |>oisi- 


.î ai crvi devoir' faire eetfe 

combatire iin préjTijjé assez ;<;énéni!emefU ré¬ 
pandu, (jne Ton peut, h Ibjre de travail, <ievenîr 
dessinafcMir, mais rpie la seience du coloris est 
un don de nature, qui ne saeqiii(‘it pas par 

bétude. 

Un peu de rénexion snllif rc[>endanf pour faire 
voir coniliien eette opinion est mal fondée. Si 
l on fait attention à ec (pje les ppinfi’es les moins 
coloristes ne se fi'ompcnt jjnêi-e (si ce n est dans 
leurs propres ouvrages) lelativement an coloris 

* 13 * ^ 

et SI I on veut considér er que, dans les écohxs des 
colorrstes, c’est tonjoiirs par la cpialité spéciale 
de ces écoles (jue se sont füstin^niés les élèv<;.s les 
pins habiles, on sera forcé de conclure f(ne si 






( ) 

IVïIihU^ jicut tonner un ilessiiiHteui’, elle (teiH éjja- 
!(>inent t’ornuM* nii colni’isle. Qii^tr» se laupelle 
ceJle lelirtî <jiH* Iti Poussât éorivail cte Venise, ei 
où se trouve celle phrase : Il est temps (|ue je 
m’eu aiil(‘, je sens que je (le\ ieiuli ais coloriste. 
Voyons inaintt‘nant < 




roi'amté esi Innllaul 

(J 


on peut tirer, 

flans la pialifpie, des notions que je vifms de 
tlonner sui' les ])ropriétés ])liysi(pies des ef)Uleurs. 

Je ehoisiïai pour exemple ïTiie des couleurs 
brillantes «pi’il est jdiis diflieile tle rendre haï- 
monieuse, le bleu clair : je suppose (pi’on veuilh' 
la faire parai lie dans son ])lus fjrand êclal. 

Si l'on consulte réchelle cluomatifjiie, on 
verra (pie l’oranfjé (‘St sa eoideur oiiposée; mais 

('t les deux couleurs, se 
lroip.ant au meme Ion, allireront é|{alement 
rallention : or, je supposiMprou veuille la jïorter 
ex(‘lusivement sur le bleu. Dans C(’ cas, il faudra 
('nq)loyer l’oranj^é, dans le Ion le |)lus ipavc ; ü 
sera allcîié, puiscpi’il est dans sa natiu’e d’éti’e 
clair; maïs il n’en S(Ta pas moins composé de. 
jaune et de rou^'e, foi niaut la couhmr op|)Osée 
au bleu; et l’opposilion sera encore aufjmeutée, 
liarce (pi’('lle aura lieu non seulenu*nt dans la 
couleur, mais encoi*e dans le ton. 

Le peintre ii’est ])as toujours le maîlre de choi¬ 
sir à sou {jjré la couleur des divers objets (fui 
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t'illiviii lia IJ. s lii coiiiposiiioii «ir .son ta I lient i; e( 
lors iiièiiie (pu; ce ciioix (:ié[)eii<i ilc Itii, il esl telle 
(li.sjiosition crt'llet qu’il jn‘u( avoii’ atlopiée, de 
latjuelle il i'(5siiUera une rdimioii d’ohjt'is, doni 

ne sera pas iiiodiliée par roinlire et la 

lumière. 

Il est évident (pæ s’il adoptail dt's eoidenrs 
tranchantes, {'lies {laraîiiaieiit de loin (U'enupées 
('onune celles dc^ nos cartes. Il «a>nvien( donc, 
dans le cas où les conlt'urs ne penv«Mit être nio- 
îes par roinlire, de ne pas h'S clioisîr oppfi- 
secs, ni de teinte ni de ton. 

Dans la stiiijiosition la ]»his défavorahle, dans 
celle où les couleurs sont détcrniiiiées, et où 
{‘lies contrastent d’une l'aefin discordante, il iTy 
a alors (riiarinotiie possible (pi’en restreit^nanl 
l’opposition au moindre espace par une [priva¬ 
tion de luinière, bien entc'iuhi {[u’elic .soit liabi- 
lement motivée. 

De là on [HMit tiier cette consétpience que, 
puistpraii moyeu de la distrihutloii de rombre et 
de la biinièrt!, on parvient à sauver toutc’S it'S 
discordaue(is jle (‘ouleiu*, le claii-obseur est la 
partie de l’art (pie doit étudier [H'iucîpalenieiii 
celui qui aspire à devenir coloi'isle. 

Que d’avanta.qes en elTet n’a-t-on pas lorsque, 
dan.s uiu' ('oinjiositiou de, tableuu,on est pur-r 
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venu ù (listrihuer !a lumière et roiiibj'e avec un 
art tel que les discordances de couleurs joui¬ 
raient ètie sauvées, et qu’il ne reste plus qu’à 
joindre un heureux choix de coide.ur à la dispo¬ 
sition harmonieuse <lu clair-obscur ? 

Le clair-obscur existe indépendaiiiuieut de la 
couleur; mais comme il racconqiaqiie toujours , 

JF 

puis(|ue les objets colorés sont toujours soumis 
à une dégradation de luinière, ses ellets se lien! 
tellement à ceux de la couleur, qu’ils siillisent 
pour eu rappeler l’idée jusqu’à un ccrtâint point; 
aussi a-t-on quelquefois sujet de dire, en voyant 
un dessin ou une gravure ; Cela sent la couleur. 
Il est doue un art de composer de manière à 
faire valoir les olqets par des oppositions bien 
ménagées; eet art distingue les coloristes eu- 
core plus (}ue la vérité de leurs teintes. Voila 
pounpioi Raphaël n’est pas cité ]i<>ur son co¬ 
loris, bien que l’on trouve dans plusieurs de ses 
tableaux des teintes aussi vraies que l’art [misse 
les produire. 

Ces taldeaiix du Camvage. et ceux du Guer'- 
chût offrent souvent de hclh'S tel ni es dans les 
parties elain'S; mais la cotileur des carnations 
est dénaturée par de trop fortes ombres. Sans 
doute cette extrême vifriieur contribue au fïrand 


effet ([u'ils produisent ; mai.s cette vigueur eut é'Ié* 


s 
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plus coiiveriableiueiit plarée .siii' <les objtils (pii 

peuvent la supporter sans (mi rt 30 (;voir d’alU'- 
ration. 

A cette maiiién! (rent(în(ii*(" le clair-obscur, 
J’opposerai le système suivi par les coloiistes. 
Voyons avec quel disceruemcnt ils ont placé leurs 
lortes ombres : ils n’ignoraient pas assurémtîiil. 
([u’on ne peut obtenir d’ik lat sans beaucoup do vi¬ 
gueur; mais ils ont en l’art de dispenser le clair- 
obscur de manière (pur ta vigueur in* fut jamais 
portée sur des [>artles intéressantes dont elle 
aurait dénaturé la couleur. 

En ellet, supposons (pi’im ait à peindre une 
ligure de lemme dans l’ombre, se démcliaiit sur 
LUI fond clair : il (3St évident que, fut-elle éblouis¬ 
sante de couleur, l’éclat de sa carnation disjia- 
raîtra au jioiiit (pi’elle mi ditiérera pas d’une né¬ 
gresse; mais que l’on cliange l’opposilian, (jm; 
l’on substitue un fond obscur an fond clair; 
(pie, de plus, la ligure soit très rellétée : alois, 
(|uoique, dans l’ombn;, la carnation ne paraîtra 
nullement altérée. 


Le Titien a fait un tivs grand nombre de ta¬ 
bleaux, dans lesipiels il S(*nd>](.’ s’ètro ju'oiiosi* 
principalement de rendre une d(3S (jualilés de la 
beauté d(*s femmes, l’éclat (U* la rarnation ; on 
pi’iit remar<picr <pic, jHHir aiü'indiT son i>ii! , i! 
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emploie, eoinme op])ositiori, les deux extrênîes, 
* rotnhre et la iuraièie. En effet, il ne siifïil pas 
tpic la ])eau soit d’une .'grande blancheur, il Huit 
encore qu’elle soit animée par le sanq : aussi, 
dans leur langage, les ])oétes ne manquent jamais 
de mêler rinearnat <les roses avec la blancheur 
des lis. L’opposition d’un fond vigoureux est donc 
nécessaire pour faire ressortir la blancheur de 
la peau, et l’opposition do draperies l>lanchcs 
convenablement placées la fait |)araitre plus 
vermeilb’. 


Paul T "éronèsey dans la plupart de ses ta¬ 
bleaux, u’a ]>as eu l’intention de fiire Iniüer les 
carnations. Il semble n’avoir eu en vue que de 
rendre l’effet qui s’élait le |)lus souvent présenté 


a sa vue, 



gueur sur le fond ])ar len.r ton local; et c’est en 
effet un des plus puissaus inoyens d’isoler les 
objets du fond du tableau. 


Au pia'iuier aspect, ou ne s’aperçoit pas qu’il 
ail employé auenu ai lilice dans l’arrangenu^nt de 
ses eoideurs, et l’on est tenté de croire qu’il les 
a [dacéos comme elles se sont jtrésenlées à soii 
imagination ; mais, avec ]>liis d’attention, on voit 


n’a rien donné au liasard : ainsi, dans un 
de ses pins beaux ouvi'ages ( les JS aces de Cana)^ 
la jdiqîarl des personnages , et siirloiit ceux 



r 
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])lact*s siii‘ le cûle f 

« 

client riin sur l’antre, i 
sur line ilrapeiie claire, 



t'i I 





(le la table, se (lé(a- 

(‘ineiitcn vii^neiir 
huinelle s'enlève sur une 


RtibcJis, ne sous un ciel moins ardent, dans 
un pays où des carnations brillantes s’oflrent 
souvent a la vue , ne (bavait pas adopter le système 
d’elFet de Paul Péroubse. Il voulut mettre en 
harmonie les couleurs les plus brillantt's, et il en 
vint a bout, brappé sans doute de raltération <juc 
beaucoup de tableaux <ln Pitien avaiiiiit déjà 
suliie, il crut devoir exaj^jérer i'cclat des teintes 
des carnations, dans l’espoir ([uc le temps les 
ainènerait a la teinte Maie de la iiattuf 




rersonne, iiiienx (pic lui, n’a compris le pré- 
cej)te d’unité attribué an 7V7/V«, de cmisidérer 
renseinbbï d’un tal)leau comme une tjrappe de 
raisin. Ses plus fortes ombres, ses plus grandes 
lumières ne sont jamais dissémint'es; mais elliîs 
sont constamment réunievs dans les endroits les 
j)lns propres à donner à ses groupes nn grand 
relief et b(‘auconp de saillie aux diirérenles par¬ 
ties de détail. 

Dans ses tableaux, les difTérentes parties tpn 
les com|)Osen1, ainsi ([ne la disposition du elair- 
obscui', sont ]>lus systématicpiemeni arrangées 
que dans ceux d(‘ Piiul l'éronèsp, on en d( vtne 
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mieux l’artiftce; mais, tout en le devinant, on 
ne radmirepas moins, en reconnaissant que, itar- 
ce moyen, l’ailiste est arrivé plus sûrement au 
but (ju’il se proposait d'atteindre. 
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ClfiVPITHK Vlli. 

DE LA Flir,S(,niE. 


La fresque est une tK’trempe cxécuU^e sur uu 
enduit Irais. Le îu>ni est df'j ivt' du ïik»i italiiMi 



VJ CW* 


1 . 


On sait (jne la chaux niêlde avec du saltle^ 
dans des proportions convenaldes, forme un ci- 
nient qui durcit à Tair et acquîeil la solidili; de 
la pierre. Si l’on applique une eouehe mince de 
couleur sur rendnit fiais d’un |)arcil inélarifje, 
la couleur s’unit, comme le sahle, la cliaiix, et 
cette réunion dîn e autant que le ciment. 

On a un jicn exaj^éré la i olidité de ce g;enre de 
peinture; on cite, en preuve, des fresques peintes 
il y a plusieurs siècles, et l’on ne parle jias de 
quelques unes heaiiconp plus modernes {[ui n’ont 
pas éfjaienient résisté. D’ailleurs il n’csl pas cer- 


Oji (lit en italicti dtinngcrc in fh:.sco cl diplngnr. in 
.'^rrai J [u’inclrt' snr lV;w«; f cnilinf) et peindre M!r ï>ec. 










( ) 

(itin que les fï’es(|iies découvertes dans les ndiics 
de l’ancienne lioiiie aienl été faites par les mêmes 
[)rocédés employés dejmis réjuxpie de la renais¬ 
sance des arts en Italie. Les peintures égyp¬ 
tiennes, hieii pins anciennes que celles trouvées 
en Italie, se sont également conservées, et n(‘ 
sont rpie des (létremjæs faites a^ ec iin(‘ colle ani¬ 
mait;; mais la conservation de ces peintures est 

r 

due au climat sec de l’Egvide, (‘t n est pas 
])!us surpreiiarile ([ue celle tles miniatures du 
XIL’. siècle, Icstpiellcs, conservées soigneusement 
dans des l)il)liolhct|ues à l’ahri des iidliicnces 
atrnospliéritpies, égaleront en durée les plus an¬ 
ciennes j>eintures. 

Toutefois la frestpie a des avantages qui la 
rendent particulièrement jnopre à la décoration 





•es. 


Elle n’est pas luisante comme la peinture à 
riuiile, qu’on ne penl voir tpie detpieltpies points 
vers Itîsqueis il n’arrive aucune lumière réllécldt* 
de sa surface. A tpielque place tpie soit le spec¬ 
tateur tlcvaut une. frt'stjue, rdlet est pour lui le 
même, ])arce(pi’il ii’y a point de mirage. 

Les covdeiirs de la fresque (si l’on en exee[)te 
le bleu) ne sont nullement brillantes; mais elles 
se conservent telles qu’elles sont au moment de 
leur com})lète dcssicealion Tnulefois, dans un 
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climat (cl <nie le nôtre, on les cdilîccs sont en pt'ii 
frainiccs noircis ])ar la fumée, la fresinic ne 
pourrait être employée à l’exlérieur. Elle peut 
1 elle ec iivantaye lîans les inlérieurs, elle s v 
maintient même sans ahération staisihle, (aiidis 
que le marbre lilanc y jaunit. <hi a un (xemiile 
<le la conservation de la IVr'sque dans les j>ein- 
tnres de lionuîncKi, <pii drwîrent quelipies unes 
des salles basses du Musée. I.es feintes d’outre*- 
mer ont encore un éclat sur[)i‘enant, ejui même 
nuit à rbarmonie des tableaux. 

Quoiipie la pab'ttede la fresrpie u’ait ni t’élon- 
duc ni l éclat d(* i'clb* de la |iciiiturc à 1 liiiile, 
ou voit cependant en llalir* (piel(|iics fresijucs re¬ 
niai ijuables par leur e(>îoris, (jet. elïel luait éti’e 
un rr'sullal des oppositions, ipii sont le moyeu le 
puis pnissani des eobu'istes^ il fient meorc, ainsi 
ipie I espere le rléinoiitrer, au procédé suivi dans 
rap|)iieation d(‘ la couleur. 

Entrons maintenant dans «pieUjuc'S détails sue 
l’exécution de la IVcscpie. 

Comme la. durée de cette peinture est subor¬ 
donnée a celle rie l’enduit rpt’elle recouvre, la 
préparation d(? cet enduit r*st trop iniporïante 
pour (|iie le [xùntre n’y porte pas toute son atten¬ 
tion ; lieui’ciisement, la composition de mortiers 
dniables comme ceux des anciens n’esf plus im 


f 
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[)rül)lènie dillicllt; ù n‘Sou(lre depuis qu’on a poui 
jniides d’excellens ouvrafjes puldics siii‘ celte ma¬ 
tière (i). 

Si le mur sur lequel on doit peindre à fresque 
était formé de pierres lisses et d’un lin, 

comme celui du marine, ce ([ui serait la cir¬ 
constance la plus défavorable, il btudrait com¬ 
mencer par le faire entailler de manière que le 
pi cîinier enduit, le crépi, qu’on appliquerait 
dessus ne ])ut jamais s’en détacher. 

Le moi'ticr dont se compose le cré])i doit être 
fait avec d’excellente cliaiix liydraulique et de 
la jiouz/.olaTie, ou du sable fpaniticjuc assez {jros 
pour ])rodnire une surface (jrenue, cpii leliennc 
forlenuTit le second enduit. Pour celui-ci, dont 
kl siii face doit être lisse, il faut que le sable soit 
[lassé au tamis. 

Dans le voisinafje des manu factures de faïence 
on de iKircclaine, on pourrait se Tirocurer aisiL 
ment d(*8 débi’is de ijazettes et de biscuit. Ces 
matériaux réduits en poudre formeraient avec la 
chaux un cxcelb'nt mortier très blanc, sur le- 
(jiicl les couleurs paraîtraient ])lus brillantes, 
parce cpTelles auraient jdus de transparence. 


(i) Delafayu:^ Fleuret^ Haucourt de Chai'levi!!e. 


% 
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Ou prescrit trcuiploycr, (Unis la préparation de 
ce mortier, de la clianx éteinte depuis un an ou an 
moins dtyaiissix mois, aiin d’éviter les f><*iTnres, 

"J J / 

C[iii auraient lieu iniaillildénient, si la chaux 
conservait trop d(* force (i). Je suis porli' à croire 
que, niéine avi^c de laeliaux éteinte réceininent, 
on fient éviter les fjineunîs, soit (îii ajoutant, dans 
une proportion converialile, du eaidioiiate de 
ehaux, soit en conseilanf le moi'tier p(Midaiit 
quelques jours à l’aliri du coulai t de l’air, elle 
soumettant, au moment de reniplnver, à un nou¬ 
veau liatta^^e sans ('au. La cause jinueifiale des 
î^ereiires du mortier tient à l’i'Xtvs d’eau qu’on 
Y met. M. T icfii recommande d’éteindre la chaux 


avec le moins possible (l’(*au, et ne u en prciiarer 
que ce ([ii’oii p('ut (‘mjdoyer le lendemain. Il faut, 
suivant ce savant iiqjénicnu', se procuif'r de la 
chaux livdraulifpie vive et de première qualilt^, 
la jeter peu à (leu dans un bassin impernu'alilc, 
v amener l’ean an fur et à m<*snre, et de telle 


(i) Il téy il pas de différence cuire la chaux éteinte de¬ 
puis un üiois et celle éteinte depuis dix ans. L’acldc car— 
boniqiKï contenu dans Tair almosphériijue ne se coiidiine 
qu'à rextérieur <!c la mas-sc de chaux, et ne pénètre pas. 
.Vussi .1—l-on trouvé de la chaux enterrée depuis un noiulu c 
d’.inuées considéraMe et que Ton pouvait employer. 


« 
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fnron ([iiV’lle ait la lil)crté de circulor dans les 
vides <]uo les pierres de chaux laiss(îTit entre elles, 
alîn que celles-ci puissent en prendre larf^uantilé 
exucteiiient nécessaii'e pour passer de l’état solide* 
à celui de jiàte forte et non de houülie molle. Il 
faut donc empêcher (pie la matiî're ne soit la¬ 
bourée et détrc’mpée îLvec le rabot ou le rateau, 
comme on te praticpie mal à propos à l’é.qard de 
la chaux commune. 

Après vingt - (juatre heures d’extinction , la 
chaux doit olTrir une pâle assez dure ponreju’on 
ne imisse rc'xtraire sans le secours d’une pioche. 
On la rend souple, sans eau, par un hallage vi¬ 
goureux, (^xécuté d’à-plomb avec des masses de 
fonte ou de fer assujeltics â des manclies de bois. 
Pour cent parties en volume de cette pâle, on 
prend de eent cinquante à cent (piairc-vingts par¬ 
ties de sable; ou o])ère le ini'lange des matièri's 
lonjonrs â l’aide du iiilon et vigonreusenH'rif. Si, 
malgré tous les elVorls, il devi(‘nt impossible de 
lier le mélange ( et des manœuvres vigourtuix en 
viennent toujoni'S â bout ({uand ils !c veulent), 
on y a joute de lâ'an , mais graduellement et avec 
réserva; car on ne. saurait croire, sans l’avoir vu , 
([u’un litre d’eau de ti'oj) peut noyer un mèlrt; 
cube d(‘. moi’ticr. 

Le mortier (employé dans les fresqiK's du 




( 3(»5 ^ 

XI\ \ su*c!(’ |>rohal)li‘Mu*nt, coniine colui lU- 
Cennino Ccmniù^ ooin]>n8(‘ d(- (k>ux pai’des de 

{îros sahie ( e! d’une panie do chanx en 

poudre (êteinle à lair), l’un er rauhe passés 
au tamis. On en préj)arail la tjuaiililé ijiie l’on 
pouvait eni|)loycr <>n deux ou (rnis somaim^s, et 
on le laissait reposer (pielquos jours avant de s’en 
seivii^alin <|ue la chanx lut etjuipléiçnieiii éteinte 

f ^ 

jM'ücaution neeessaire pour prévenir les j;ercui’es. 

Cennbio ajoute (i) : h lorsqiu' tu voudras a[)- 
pliquei le premier endiut^ ut^lloîe d’abord avec 
soin le min et itiüuille-le liien (il ne saurait être 
trop mouillé) ; alor s prends le mortier après l’avoir 


(i) Quamio vuoi lavoraro iti niuro.,.. [uiiuîi ablii caJ- 
cina e sahitione, sUtmigiala, oslaccûita , licri l’uria e l’alLra. 
E SC lu calcina c t.cii -rassa c fresca , riclikaic le duc parti 
sabbionc, la terza parle calcîua. Jî bciic iiiM'eiuc 

con acqiia , e laiito iic iiilridi, clie li duri i 5 di o 20. E 
laseiala ripusair (pialrbc di, tante die lécsca il fiuico 
cliè <[uand(i è cosi locosa , scopjua pni ia’iUduaci» diu l'ai 
Qnaiido se’ jier ismallare, spazza !h ne prima il miiro, c 
bagua lo bciic , clie non puù euer tnt[»pi> bagnato; c to-li 
la calcina tua ben rimenata a cazznola a cazzuola ; e snudfa 
prima uiia voila o dno ; tanlo cbe vegna piano lo’nloiiaco 
rfopra il inuio. Foi ijuandô voî lavonirc alibi prima a meule 
di laro fjncslo smallo bcnc arriciato c nn poco raspo^o 
( Ctf.jinlno Ci'iuiinîJ cap LYI! 
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n i 1(1 II S(mhl(v à foiTc (1(‘ le r4‘in;iiM(*r la 

Irtiolli', ('I a[)j>t!(|iK‘-s-en imio couche oii fleiix, jiis- 
qu’à ce «jue rciKluîl ])rcseii(c une siu faca* c/jalc ; 
cl coninie C(! ci t'qti doit recevoir un aulre eiuluit, 
aie soin de ne pas le lisser, niais de lui donner 
des asj)érilés ooniine celles d’une râpe. » 

Lorsfpie le prenner endiiil esl enlièrenient sec, 
on trac<* dessus le dessin du (ahleau. P(3iir cela , 
on se seri du poncis et on arrele le Irait au pin- 
c(‘an. (à? trait sert de fpiide lors de l’applicalion 
du stH'ond enduil, «pu* l’on ne l’ail (jUO*|)articlle- 
nient, à mesure (pie le peinlre avance <‘t en ne 
piV'j tarant chaque fois (pie la j tort ion (pi’il ]teu( 
couvrir et Icnuiiicr dans la jonrru'e. 

I.a ('ouche de ce second enduit ne doit pas avoir 
hcaiicoiqt (répaissenr. Kn peu d’instaiis, elle de- 
vicnl asR(‘7. ferme pour r('‘siRier à une légère [très- 
sion du doigt : e’<‘sl alors (pi'on peut applifpier 
dessus te jtoncis, ('I cahpier le trail de la partie^ (pie 
l’on va peindre. 

Dans les anciennes fresipies, le Irait est cm- 
[treiiu sur renduil, ce cpii in(li(|ue que le peintre, 
a]»î'(‘s avinr calqué siii’ son carlon (i) avec un pa- 
pi(‘i' trans[)arent la partie qu’il voulait transporter. 


fl) (Airfùnc OH italu'ii 
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;i a|>|)li<|iu‘ le calque sur (Vînluii, vit^n a iiiijM Mih* 
ItMrail avec imc poinie, Dccedc manicrc, on in* 
pLiil. CliiindrtMle [icrdrc !(* Ii’uil en ja*ij^natit. 


ùoiilciit's cmployccs dans (a fresiuio. 







L(*s couleurs de la IVesijue sont en |M‘iit nom- 
l»re ; elles se réduisf'ul à celles (lue l.t (‘baux 
U altère poini el (|ue raetiou de la lumière ne 

:‘.s^ OU esl privé des couleurs 
les plus hrillaiilc's, (lïlles <jue r<n’|)iu, i(‘ chro- 
inale de plomb, les laijm^s, le ciaaln'e et les 
vci'ts de cuiv re (i). 

Les jaunes cpie Tou emploie dans la IVestpie 
sont les ocres de dilFérentis ((notes. Le Jaune de 
iNapl(‘S peut aussi èlie einjdové dans les înlé- 
rieurs. 

C<*s memes ocres, calcinées, produisent des 
rouges peu brillans |)Our des drap(Ties , mais 
avec du I>lanc elles donnent des teintes de chaii' 


'OS vran*s. 

On peut eniploy(‘r le cinabre cm le mettant, 
tremper pendant (|nel<|ne tempsdans de b(‘aii de 


.'t 


(i) On emploie rejiciulaiit «juclf|ues verts 4te euiv ic, e( , 
1 exemple des atieieus , on a aussi employé le rinabic 
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chanx. Il perd de son éclat, mais ii eu conserve 
encore |>lus (pie n’en ont les ocres el les oxides 
de fer. 

Les oxidî'sde fer, a divers d(\"rés d’oxidation , 
produisent des teintes de 1011(^0 variées, d(*])iiis 
roraiifjé jusqu’au violet. Le violet du tritoxide 
de fer est tenue, on en aurait un plus lu illaiit en 
mêlant le pourpre de Cassius avrn^’alumiiie, et 
le calcinant connue le bleu de coliall (i). 

Le bleu est la seule couleur brillaute de la 
fresque. Les anciens ne connaissaient ni le co¬ 
balt ni Tout renier employés dans les fivsqucîs mo¬ 
dernes, ils se si'rvaiont d’un bleu de cuivre, dont 
Tuiruve a di'crii la préparation ( 3 ). 

Les verts se font avec la terre verte de Vérone 
et (piel([ues verts de cuivre ; l’oxide vert de 
c!ir(jme pourrait être employé. 

Les noirs sont très aboudans, La terre noire, 
comme celle de nos crayons tendres, est d’un 
très bon nsn.^e. Les noirs de charlion s’emploient 
également avec succès. Le noir de fumée calciné 
est le noir le plus intense vt qui conserve .sa 
vigueur plus long-temps. 


(r) Voyt:/. l'ariiclc f ioictA, 

(2) Vnyc/. rurlîcic Bleu égyjtfn.n. 
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Pour les liiancs, ou sc serf do hlaiic de craie 
cl de chaux, à huiuelle on a restitué l’acide car- 
lionique ((u’clle a jierdu jiar la calcination. 

(Je hiaiic, ajipelé sa/tgioKutn/tl mr 

nino et sans le(|ucl il assine furon ne jicnt oh- 
tenir de hellcs teintes, se préjtai’aii de la nianièi’c 
suivante : 

On mettait dans une terriiu' de la elianx tivs 
liianche, erileiirie à l’air; on la délavait dans 
lieaucoup d’c'an, et lorscpdellc était dé[josée au 
fond du vase, on jetait de l’eau, on en remettait 
de nouvelle et l’on c'ontinnait ainsi ce lavage 
pendant une huitaine de jours; ajii’cs (pioi, on 
broyait le lilanc flé|»osé, et on en formait des 
Irochisijues que l’on faisait sé'clier à l’air. Plus 
exposition à l’aii’avait <hné, jdus le blanc avait 
ae([iiis de cpialilé. 

Cette opération, assez lonfjiie, peut être faite 
ti'ès pronqitement. L’ex[>osîtion de la chaux à Pair 
a pour ^>l)jct de lui restituer l’acide earlionîipie 
ipi’ellc a pindu par la calcination: or, cette res¬ 
titution [xail se lairc en (piehpies instans, soit 
en faisant passer dans un lait de cliaux nii cou¬ 
rant de gaz acide carlionicpie, soit en versant 
dessus une suflisante ([uantité d’ean saturée de 


eef ae 



. Dans raiticle P'res(^ne de VJùicychpc 
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die (0 J »• coiileiirs employées poiii- 

la fresque ne se cU‘trem|>enl (pi’avec de l’eau ]nire, 
eela n’est pas viai ]}Oiir toutes. On ajoute une 
matière collante aux couleurs qui, comme Tazur, 
sont tellement arides (jue l’eau s’en sépare tro|) 
promjjtement. Avec de l’eau pure, on ne pour¬ 
rait les fondre ni même les appli(pier en couches 
unies. Ce/mùio Cennîfii distiie^ue toujours les 
couleurs qui s’emploient avec ou sans matière 
collante ( ; ainsi, en jiarlant du blanc 

aiipelé sangiovaïud^ il a grand soin de dire qu’il 
s’enqiloie sans colle; et en parlant du noir de 
charbon, il dit expressément fpi’il exige l’addi¬ 
tion de la colle aussi bien dans la fresfjue que 
dans la détrempe. 

On conçoit qu’une terre argileuse, comme la 
terre verte, la sanguine et l’ocre jaune, <jui re¬ 
tiennent l’eau long-temps, n’aqias besoin d’être 
délayée avec aucun excipient visfjueux ; mais 
toutes les couleui's qui, comme le salde, ne re¬ 
tiennent pas l’eau, ne pourraient se ti'a va il Ier fa¬ 
cilement sans une matière glutineuse qui les 
conserve liquides, 

La colle (/emyjcm) dont Ceimlno Cetinini 


(i) Cet yrticle est redieé d’après le P. Pozzo 


r 
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conseille 1 emploi est coni[>os('‘e de hUines cl de 
jaunes d œufs balliis enseinhle. On pourrai! n'em¬ 
ployer que la parue albumineuse seub', on le 
sérum du san.jj, <[ui esi aussi de l’allmmine, on 
meme le sang j)onr les couleurs brunes. Ces di¬ 
verses matières fornieut avec la (diaux nue colle 
qui devient insoluble (mi séciiaiu. 

Quel([ues jieinires délaient avec du lait les cou¬ 
leurs qui ont besoin d’une inaiière collante pour 
rester liquides, f^a (lartie cascusc* du lail rorine 
avec la chaux nue colle insoinble après sa des¬ 
siccation; mais, au Ii(‘u de lait, il ^audraît mieux 

employer la colle de li’omage pj’éparée avec 
soin (i). 

Lazui’, routnuner, le noir de cliarb(ai sont 
les seules eoideurs poni’ les<[ueiles on recom¬ 
mande 1 euqiloi d’uiK* eulb*. Il serait mîtmx de 
prescrii-e en généj’al le mélange de la colle avec 
toutes les eouleiirs ([ui ne retieiineut pas i eau, 
et par cette raison ne n^stout pas long-temps li¬ 
quides. Ct*tle addition m* fera que rendre T exé¬ 
cution plus facile sans rien oler à la solidité do 
la peinture, puisque la colle dont on se sert de¬ 
vient insoluble après sa 



(i) ^ oyez cet itvlielc, 23(). 
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J’ai annonce, an comrncnccmcnl (î(‘ cet arlich’, 
que jVs|)érais dcinontrer ([ue la siiju rioi ité de 
([nc!([ncs fix'sqacs dans le coloris tenait au pio- 
cede suivi dajis l’application des couleurs. C’est 
(‘Mcore sur l’autorilé de Cennîtio Cennini ([tic 
j’a[)piiierai ma d('‘monstrahon. Voici comme il 
s’exprime : 

Après avoir décrit comment il faut préparei’ 
une tète en commençant par les oiidircs et. plaçant 
progiTssîvcmcnt les demi-teintes et les clairs, il 
ajoute : 

« Il y a des [>cîntrcs ([ui, lorsqu’ils ont ainsi 
>j jïi’éparé une tè(e, tircnnent un peu de hianc 
>j sanjjiovamii délayé dans l’eau pure, et don- 
j> neut avec ce lilanc (picl([ues touciics de clair 
)) [jour ex]a imer le relu'r des parties saillantes ; 
>y ensuite ils a])[diqueiit une teinte rosée sur les 
)) lèvres et sur les joues, [tiiis üs reviennent [tar 
» dessus av<‘c un [teu iVaquarpllc (^coiilcur ^de 
» cliair) ires liqfiide^ et la tète (’St (Xtloriée; il 
>» UC teste [dus (ju’à donner ([uclqu(‘S louclics de 
)) kmiière sur les [larties saillantes. Ce [irocédé 
» est l)on. D’autrf’S a])plî([iiont d’aboid sur le 
visaqe une teinte [générale de cliair, puis ils 

avec im mêlant de celle cou leur 


» 

» 

» 

)) 



et dr> vert luain ( w’rdfirrio') vt lermineiil. [»ar 
(pu'ltpies touches de clair. Cette mètliode est 


I 
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>) celle de /jens cjni ne coniuiisseiit pas les r(*s- 
» sources de leur art (r). » 

On ne peut décrire pins clairenienl le jn*océdc 
des glacis, (pii produisent des teintes très diOe- 
rcntes de celles ohicnncs dans la pâte et læaii- 
coup plus In illantes. Ces glacis doivent s’appli- 
(jiier en dernier, lorsfpie la partie (pu* Ion ]>eint 
est teriTiinee dans la pa((‘, et (péd ne reslt* 

<[u a lui doiiîiej’ on plus d’éclal , ou plus de vi¬ 
gueur. Les premières coucln s de couleurs ap|)li- 
quées sur le mortier Trais Tont coips avec lui; 
maison ne ])cu( pas en mettre inieépaisseur in¬ 
définie, et après quelfpies Inaires île tj aval!, lors- 
({iie la peinture s’est emi»iie, lorsipie l’eau qui 
rendait la couleur maniahlo ('sl alïsorhi'c, de nou¬ 
velles eouciies de emdeurs ne se lieraient jdus à 



(i) Alcuiii inacstri sono clic, stando il viso in (piella 
forma , lolgoiio iiu porü di bianco saiigiovaniiî stçiiipralo 
con arqua e vatiiio eercando tu somîtà c rilievi ticl deUo 
vollo benc pei‘ ordiru* : poî daiiuo inia rossella ne’ lalui 
e nelle {-«Uu coUalc mulnziua : poi vanno sopra uon un 
j)oco à!ac(fitarella f cioé incaniazionc , henv, liquida, u rî— 
manu colorito. Toccaïulo poi sopra i rilievi, cd ù buon 
modo. Alciiiio campeggia il volto c incarnazioiic prima ; 
poi vanno ritrovaudo con un poro di verdacuio c inuar- 
naziom; e riniane laUo. Qneslo ù un modo ili tpiulli ciiu 
fsaniio poun dull’arlu. 
















( 4 ) 

l;i [ircmière : alors oîi ne ]x*ii( plus tiavailler 
qll^^vec des eaux colorées. Les haelmres (pii se 
voient dans les fiesqnes de Raphaël^ du Dotui- 
quln^ etc., sont de véritaldes glacis qui fon( 
corps avec la peintuie du dessous, parce (fiéelles 
u’üiit point d’épaisseur (i), 

L’a[)])lication de ces glacis exige quelques pré¬ 
cautions pour ne pas atLac[uer la couleur du 
dessous; aussi Cauiino conseille de se servir de 
pinceaux de petit gris, <pii sont extrêniemcnt 
mous. D’ailleurs, on ne les applicpie que lors(jiie 
la couleur (pi’ils doivent recouvrir est devenue 
ferme par Fabsorption d’une portion considérable 
de Teau qu’elle contenait au moment de son ap¬ 
plication. 

Je suis convaincu que c’est, en grande partie, 
a remploi des glacis ([u’ou doit attribueiir la dif¬ 
férence (pie Fou a remar<|uée entre lt‘S anciennes 
tresques et ])lnsieuis de cclU'S de nos jours. On 
a reproché à (piekpies unes de celles-ci de res¬ 
sembler à de la peinture en détrempe. En elTet, 
il ne jieiit y avoir de dilféreuce entre les deux 
(ispèces de |)eintures, si les couleurs y sont, dans 


(i) On j>cut voir i’offcl des glaris >ni' un fragmeiil pré¬ 
cieux d’utic peiiilurc île fAiini, (|ui fuit partie de la eollec- 
lion de M. le coJiUe i/e Sommariva, 





... •'> 'lii'is l’miirc, (■lUi.loyros dniis l.i pâle; 

elles seront (Vj^alenieni, opacjnes. 

•le crois iiiiuile de jiarlcr des pr’('*cantioiis à 
re jionr conduire le (ravail, de nmnièîe que 
les parties (erminées ne puissent ^jèner lexéculion 
des aiiti'cs ; je ne tliraî rien non j>his sur la ma¬ 
nière de ]>rè|>aier les tcinles el de les essayer. 
Quand j’enireraisàcet éf^ard dans les détails les 
plus inimiiieux, cela ne poiii iait su[)pléer l’exjié- 
rienoe, qui ne s ac<juierl <|ue pai' la jirafique. Je 
suis convaincu <pie celui (jui n'a jamais peint ou 
du inouïs vu p(*indre la Iresqut* ne pouri’a réussir 
la première lois qu d entreprendra d’cssaver ce 

■♦r 

}j(*nre de peinture. 


FIN. 
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